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CONSEII.S ET INSTRUCTIONS 

DE M" DE MAINTENON 

AUX DEMOISELLES 

POUR LEUR CONDUITE DANS LE MONDE 



TROISIEME PARTIE. 

PROVERBES. 



PROVERBE PREMIER'. 



Ii*«CVA«I«IV VAIT IiE Ii.%BB«Iir'. 



PERSONNAGES ! 


M. DUYERBOIS. 


M™*» DEFRESNES 


M. DESMARNES. 


M™« LACOUR. 


M"« DUMAÏ. 


MARTIN. 


M"» LAROCHE. 


ROBERT. 



SCÈNE PUEiMlÈUE. 
M. DUYERBOIS. 

Il y a longtemps, monsieur, que je souhaite ce 
jour ^ et je suis ravi de voir un homme d' une si grande 
réputation. 

' Ce Proverbe et les (roiç suivants étaient destinés aux quatre 
classes, soit ensemble, soit séparément. 

* Voir, pour la moralité de ce Proverbe, la Conversation sur 
le Danger des occasions, t. i, p. 44 t. 

II. K 
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M. DESMARNES. 

Je suis fort content de la mienne, si elle me donne 
quelque part à votre estime. 

M. BUVERBOIS. 

Comment pourroit-on vous la refuser, vivant 
comme vous faites ? 

« 

M. DESMARNES. 

Je tâche de me conduire de sorte qu'on n'ait rien 
à me reprocher. 

M. DUVERBOIS. 

Vous y avez bien réussi, monsieur; mais on ne 
s'en tient pas à ne vous rien reprocher, et la voix 
publique chante vos louanges. 

M. DESMARNES. 

J'ai eu le bonheur de ne me jamais trouver dans 
de mauvaises afiPaires. 

M. BUVËRBOIS. 

C'est que vous avez eu l'habileté de les éviter^ 

M. DESMARNES. 

Non, je ne me souviens point d'avoir eu besoin de 
conduite-, si j'ai de la réputation, je vous assure 
qu'elle ne m'a pas beaucoup coûté à établir. 

M. DUVERBOIS. 

Vous ajoutez la modestie à toutes les quaUtés qui 
sont en vous, et ce n'est pas une des moindres* 

M. DESMARNES. 

Quand vous me verrez de près, vous découvrirez 
peut-être bien des défauts 5 mais j'aime encore mieux 
m'exposer que de ne pas profiter du bonheur qui 
nous rejoint. 
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M. DUVERBOIS. 

J'en ai trop de joie pour ne vous pas voir le plus 
que je pourrai ; mais une affaire pressée m'oblige 
présentement à vous quitter. 



SCÈNE DEUXIEME. 



M™' DUMAY. 



Je suis bien surprise de trouver une si bonne 
compagnie sans cartes^ il me semble qu'on ne fait 
plus autre chose. 



m"® LAROCHE. 



Je n'ai jamais voulu en souffrir chez moi, et mes 
amis ont la complaisance de s'en passer. 

m"' defresnes. 

On n'a pas besoin de secours avec vous, madame, 
mais peu de personnes sont capables de soutenir la 
conversation. 

M™* DUMAY. 

C'est un grand plaisir que le jeu ! 

m"® lacour. 
Il occupe, sans avoir besoin d'avoir de l'esprit. 

m"* defresnes. 
Qu'en veut-on faire ? Et comment est-il possible 
de ne pas prendre plaisir à causer avec une personne 
qu'on aime ? 

m"® LAROCHE. 

Pourquoi vient-on chercher avec empressement 
une amie, pour demander des cartes en entrant dans 
sa chambre? 
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m"** DUMAY. 

• Il faut avouer qu'il n'est pas nécessaire d'être 
amies pour jouer, et que tout est bon pourvu que 
Ton ait de l'argent . 

m"* defresnes. 
Cestlà encore un des inconvénients du jeu, de 
vivre en mauvaise compagnie. 

m"' LAROCHE. 

Il n*y a rien qui peut me résoudre à jouer. 

M*"^ DEFRESNES. 

Allons faire un tour dans votre beau jardin; nous 
prendrons Tair en causant ensemble. 



SCÈNE TROISIÈME. 



m"** lacour. 



Tout le bien que j'ai ouï dire de vous, monsieur, 
m'oblige à vous donner une marque de ma confiance, 
quoique je n'en sois pas connue. 

M. DESMARNES. 

Je ne vous tromperai pas, madame ; en quoi puis- 
je vous servir? 

m"** lacour. 

J'ai joué et gagné mille pistoles-, je ne veux pas 
que mon mari en ait connaissance ; je vous conjure 
de les garder. 

M. DESMARNES. 

J'auroîs voulu faire pour vous quelque chose de 
plus difficile; je les recevrai quand il vous plaira, et 
vous les rendrai de même. 
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m"' LACOUR. 

Je VOUS demande un grand secret. 

M. DESMARNES. 

Il sera gardé sans nulle exception. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

MARTIN. 

Où étois-tu caché? il y a longtemps que je te 
cherche. 

ROBERT. 

Tu me cherchois mal, car je ne suis pas difficile à 
trouver. Qu'as-tu à me dire? 

MARTIN. 

Des choses étonnantes, mon ami, et je suis hors 
de moi. 

ROBERT. 

Est-ce en bien ou en mal ? 

MARTIN. 

En bien, et très-bien. Écoute une aventure qui 
n'a pas sa pareille. 

ROBERT. 

J'écoute de toutes mes oreilles. 

MARTIN. 

N'ayant pas grand' chose à faire, je me promenois 
hier dans les rues, parce que j'étouffbis dans un gre- 
nier où je loge; il vint un carrosse à toute bride; je 
crois que le cocher étoit fou; mais enfin m'étant 
rangé pour le laisser passer, je vis une femme de 

l'autre côté de la rue qui ouvroit sa fenêtre et qui 

1. 
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la referma aussitôt : c'étoit une dame, et une assez 
grande maison. J'ai continué à regarder-, elle rou- 
vrit sa fenêtre et avança la tête pour voir s'il n'y avoit 
personne en bas, et se retira ; je m'en allai au bas de 
cette fenêtre, et j'entendis un moment après qu'elle 
disoit : «Êtes-vous là ? ^ — Oui, dis-je » en contrefai- 
sant ma voix, a Je m'en vais, dit-elle, commencer 
par ce que vous savez ; le reste ne peut être prêt 
de deux heures j allez faire un tour, et revenez.» 
Je répondis oui, et en même temps je vis quelque 
chose qui me vint donner sur le nez; j'y portai la 
main, c'étoit ce petit coffre que tu vois , avec une 
corde qui avoit aidé à le descendre *, je m'en fus bien 
vite. 

ROBERT. 

Es-tu accoutumé à ces aventures-là, ou à de pa- 
reilles ? 

MàRTTN. 

Non, je n'ai jamais eu un sou du bien d'autml. 

ROBERT. 

Mais pour les pierreries, tu n'en as pas de scrupule ? 

MARTIN. 

Je ne les cherchoîs pas 5 voudrois-tu les rendre ? 

ROBERT. 

C'est ton affaire ; mais que veux-tu de moi ? 

MARTIN. 

Que tu partages mon bonheur et m^aides à le 
cacher ; je ne suis pas fin, tu es habile, conduis tout 
ceci', car je ne sais. que faire de ces pierreries, 

ROBERT. 

Elles sont dangereuses, car il y a des personnes 
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qui les reconnoissent comme des visages ; il ne fau- 
dra pas s'en défaire sitôt, et je ne sais si nous ne se- 
rons pas obligés de passer en pays étranger. 

MARTIN. 

Je ne me sens pas de joie ; ce qui ne pouvoit être 
prêt dans deux heures, c'est, je m'imagine, la dame 
qui se faisoit enlever. Le malheureux aura une 
femme sans pierreries, et nous des pierreries sans 
femme ; mais quoi qu'il arrive, voilà notre fortune 
faite. 

ROBERT. 

Oui, pourvu que nous ne soyons pas pendus ! 



SCENE CINQUIÈME. 
M. DUVERBOIS. 

Je suis encore effrayé de ce que je viens de voir, 

M. BESMARNES. 

Vous le paroissez en effet. 

M. BUVEHBOIS. 

M"' Lacour se coucha hier en bonne santé, on Ta 
trouvée morte ce matin dans son lit. 

M. DESMARNES. 

Voilà qui est affreux ! qui soupçonne-t-on ? 

M. DUVERBOIS. 

Je ne sais, et je m'y en vais pour en être instruit. 



SCÈNE SIXIÈME. 

M. DESMARNES. 

Qu'est-ce que ceci ? à qui rendrai-je le dépôt qui 
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m'a été confié?... Personne n'en a connoissanee, 
pourquoi le rendrois-je ?... Mais où seroit rhonneur 
que j'ai eu jusqu'ici?... Il n'y a nul témoin, me voilà 
à mon aise... Si cette femme l'avoit dit, je me per- 
drois*, elle ne l'aura pas dit, il y alloit de son intérêt. 
Je la trompe dans la confiance qu'elle a eue en moi ; . . . 
elle n'a plus besoin de son argent... C'en est fait, 
je succombe, puisqu'il n'y aura pas de témoin. 



SCÈNE SEPTIÈME. 
M. DUVERBOIS. 

Est-ce la perte de M"* Lacour qui vous rend si 
triste ? Il est vrai que sa mort fait frémir. 

M™® LAROCHE. 

J'en suis bien fâchée, mais j'ai un autre sujet de 
peine. 

M DUVERBOIS. 

Je n'ose vous le demander. 

m"® LAROCHE. 

Je veux bien vous le dire par la confiance que 
j'ai en vous, quoique mon mal soit sans remède. 

M. DUVERBOIS. 

Et que peut-il arriver à une personne aussi sage 
que VOUS? 

m"® LAROCHE. 

Je ne le suis plus, et c'est le jeu qui m'a démontée. 

M. DUVERBOIS. 

Vous, le jeu! et connoissez-vous les caries?. 
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m"^ LAROCHE. 



Je n'avois jamais voulu les connoître et avois la 
force de résister à toutes mes amies qui vouloient 
jouer chez moi ; je me trouvois heureuse de m'ètre 
garantie des chagrins et des mauvais procédés que 
le jeu leur attiroit souvent ; mais , pour mon mal- 
heur, j'allai hier chez M"** Dumay; je la trouvai 
jouant avec trente femmes. On me proposa de 
mettre une pistole sur une carte, je résistai •, on me 
pressa, je crus devoir me rendre pour ce mo- 
ment, et, sans m*asseoir, je jetai ma pistole. Je la 
perds-, j'en mets une autre, je la perds de môme-, je 
me veux acquitter, j'en mets deux, les voilà per- 
dues , et moi piquée, je prends un siège, je m'em- 
barque, et enfin je perds une somme que je n'ose 
proférer, qui m'affligera et m'incommodera toute 
ma vie. 

M. DUVERBOIS. 

Vous avez raison de dire que ce malheur est sans 
remède; je ne puis que vous plaindre et blâmer les 
maris qui souffrent de tels dérèglements. 

L* occasion fait le larron. 



10 CONSEILS ET Instructions aux demoiselles. 



PROVERBE IL 



iiMi wwaoÊBm wmn kt mir^m léWsm HAUteif •• 



personnages: , 

M. DUCHâTBAU. M"« clairfait. 

M»« DERMONVILLE. JUSTINE, 



. lerrantef. 
M»« DUYERNOIS. SUZANNE, 



NE. V 

fNE, J 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JUSTINE. 

J'ai rencontré ce matio ta sœur au marché qui 
m'a dit que tu cherchois condition. 

SUZANNE. 

Je n'en cherche plus , je suis raccommodée avec 
ma maltresse. 

JUSTINE. 

Je t'aurois offert de venir avec moi, car madame 
cherche une fille pour ses enfants. 

SUZANNE. 

Chez toi ! je n'y Voudrois pas demeurer. A vivre 
comme vous faites, sans voir de monde, sans faire 
bonne chère, j'aimerois autant être dans un cloître! 
On rit chez nous jour et nuit, et nous y dépensons 
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plus en une semaine que vous ne faites chez vous en 
un an. 

JUSTINE. 

* 
Tes profits sont-ils grands, et amasses^tu quelque 

chose ? 

SUZANNE. 

Non y mais je me divertis bien. 

JUSTINE. 

Il est vrai que nous vivons de ménage ; mais cela 
n'empêche pas que je ne gagne, et nous sommes 
dans une grande paix. 

SUZANNE. 

Qu'est-ce à dire paix ? j'aime le bruit, le tinta- 
marre, le désordre, le grand monde^ le bel air. 

JUSTINE. 

A la bonne heure ; tu es placée selon ton humeur, 
et moi selon la mienne. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

M™* DERMON VILLE. 

Je ne fais que d'apprendre que vous ôtes ici , et 
on dit qu'il y a trois mois. 

M. «DU CHATEAU. 

Il est vrai , madame , nous y sommes venus pour 
un procès que j'espère gagner. 

M™* OËRMON VILLE; 

Madame votre femme est à plaindre d'avoir été 
obligée de sortir de sa province et de faire Une dé- 
pense qu'elle aura peine à soutenir« 
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M. DU CHATEAU. 

Eu quelque lieu qu'elle soit, elle ne fait pas 
grande dépense; elle a tant d'ordre et de pré- 
voyance dans les affaires, que, dès qu*il a fallu par- 
tir, elle a trouvé tout ce qui nous étoit nécessaire. 

m""^ dermonville. 

Vous n'avez pas emprunté pour venir ici ? 

M. DU CHATEAU. 

Je n'ai pas emprunté un sou depuis que je suis 
marié. 

m"® dermonville. 

Ce que vous dites n'est pas croyable. 

M. DU CHATEAU. 

Je vous pardonne d'en douter, car moi-même j'ai 
de la peine à le comprendre, il n'y a pourtant rien 
de plus vrai. 

M™* DERMONVILLE. 

J'aurois une grande curiosité de savoir la conduite 
de madame votre femme, si je pouvois le demander 
sans indiscrétion. 

M. DU CHATEAU. 

Je ferai plus, en faveur de notre ancienne connois- 
sance, et je vais vous conter men4iistoire. Je voulus 
épouser mademoiselle de Lincy sur l'air de sagesse 
que je lui voyois^ sa modestie à l'église, la simpli- 
cité de son habillement, son silence en compagnie, 
et une certaine douceur qui se faisoit remarquer en 
tout, me firent croire que je serois heureux avec 
une personne qui me paroissoit au-dessus de la foi- 
blesse des femmes*, on m'en vouloit dégoûter, sur 
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son peu de bien, mais je passai outre, et il n'y a pas 
de jour que je n'en remercie Dieu. 

M°"® DERMONYILLE. 

Ce n est donc pas vous qui l'avez formée à votre 
mode. 

M. DL' CHATEAU. 

Non, je l'ai trouvée au-dessus de ce que j'aurois 
pu lui demander. Dès le lendemain de nos noces, je 
la priai de conduire notre petite maison, et je lui 
montrai l'état de nos affaires, qui n^étoient pas trop 
bonnes; elle me demanda si je lui donnois tout 
pouvoir, et je F en assurai ; elle commença par re- 
trancher la moitié de ce que j'avais réglé pour elle, 
sans toucher à ce qui étoit pour moi ; elle s'occupa 
tout entière de son salut , de son ménage, de ses 
enfants dès qu'elle en eut, et se défit bientôt par là 
de la compagnie qui venoit chez moi, et qui me fai- 
soit de la dépense , me disant que nos vrais amis 
nous demeureroient et s'accommoderoient de nos 
manières, et qu'il ne fallôit pas se ruiner avec les 
autres. 

m"*® dehmonville. 
Où avoi t-elle pris ce fonds de raison et de sagesse ? 

M. DU CHATEAU. 

J'en ai bien profité; car, sans entrer dans un dé- 
tail qui vous ennuieroit, vous saurez qu'elle a rac- 
commodé nos affaires. Je ne suis point riche, mais 
je ne crois pas qu'il y ait dans notre province un 
gentilhomme si à son aise que moi. ' 

M*"® DERM0NVILLE. 

Je vous conjure d'entrer dans le dét^l ; je suis 

II. t 
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charmée de ce que vous dites, bien loin de m'en- 
nuyer ^ mais souffrez mes questions : ne vous faites-^ 
vous pas haïr en vivant si serrés et solitaires ? 

M. Du CHÂTEAU. 

Nous ne sommes haïs ni Tun ni Vautre, nous re- 
cevons nos amis, mais simplement, sans vanité, ne 
donnant que le nécessaire, de bonne grâce, avec 
joie, et il me semble qu'on est content de nous. 

11°*^ DERMONVILLE. 

En quoi consiste ce ménage et cette épargne? 

M. DU CHATEAU. 

A ne rien perdre, à se passer de peu, à avoir un 
petit nombre.de valets. 

m"' dermonvulle. 

Comment les affectionner, si on ne fait pas leur 
fortune P 

M. DU CHATEAU. 

Ma femme les traite avec douceur, elle leur rend 
justice, elle leur donne , elle leur apprend à épar- 
gner, elle les tient dans leur état et elle est trës*^ 
aimée. 

m"^ dermonville. 

Vous dites à se passer de peu P mais il faut des 
meubles, il faut vivre, tout cela va loin. 

M. DU CHATEAU. 

Quand on se contente du nécessaire, il ne va pas 
loin ; nos meubles sont simples et fort conservés ; 
c'est la vanité qui ruine tout le monde. 

m"* dermonville. 

N'est^elle pas honteuse d'être plus mal meublée >i 
et plus mal yètue que ses voifflnes ? • 
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M. BU CHATEAU. 

Elle en raille la première, et dit qu'elle met son 
honneur à ne pas emprunter, à yivre de ce qu^elle a, 
et à donner le plus qu'elle peut à son mari et i ses 
enfants. 

m"* dermontille. 

Et quand, après tout cela, arrive une grêle | un 
feu, un accident ? 

M. DU CHATEAU. 

Elle le prévient, et met quelque chose à part 
pour ces aventures-là. 



SCÈNE TROISIÈME. 

M"* BUVERNOIS. 

"Voici une surprenante nouvelle : on dit que 
M. de Rémont fait une manière de banqueroute. 

M™ CLAmFAIT. 

Cela n'est pas possible, il étoit riche et n'a jamais 
fait aucune dépense, à quoi se seroit-il ruiné ? 

M"* DUVERNOIS. 

On dit que c'est sa femme. 

M"* CLAmFAIT. 

Elle ne paroissoit pas plus dépenser que lui. 

M"* DUVERNOIS. 

Pardonnez-moi, elle recevoit du monde, tenoit 
ble, avoit beaucoup de domestiques, et toutpa- 
issoit en désordre chez elle. 

M*"' CLAIRE AIT. 

Toutes ces dépenses étoient peu de chose, à pro- 
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portion des grands biens qu'il y avoit dans cette 
maison. 

M"* DUVERNOIS. 

II n'y a point de richesses qui ne finissent quand 
on vît dans le désordre. 

m"* CLAIRFAIT. 

A quoi peut aller ce désordre? un peu trop de 
dépense en habits; en vérité, on en a bien pour une 
somme médiocre. 

m"* duvernois. 
On dépense trop en habits, on joue , on ne paye 
pas, on achète pour contenter les marchands qui se 
ruinent aussi par leur avidité, et donnent à crédit ; 
on veut un grand train, les valets mal payés servent 
mal; les chevaux meurent, il en faut d^autres; les 
créanciers se lassent d'attendre, on a des procès -, 
comme ils sont mauvais, on les perd, et on est con- 
damné aux dépens ; il n'y a point d'argent pour 
payer ; on saisit les terres, on les décrète, et voilà où 
en est M. de Rémont; toutes ses terres sont dans cet 
état-là, et il aime mieux tout abandonner que de 
passer sa vie à plaider. 

m"** glairpait. 
S'en prend-il à sa femme ? 

M*"® DUVERNOIS. 

Oui, assurément ; ils en sont brouillés à se séparer. 



Et les enfants? 



M°*® CLAIRFAIT. 



m"' DUVERNOIS. 



Ils savent très-mauvais gré à leur mère, elle est le 
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mépris de tous ceux qui la connoissent-, et ceux qui 
lui ont aidé à se ruiner ne la regardent pas. 

M°® CLAIRPAIT. 

Voilà une grande ingratitude. 

m"* duvernois. 
C'est un triste personnage d'avoir à s'en plain- 
dre -, je m'en vais voir ces malheureux, ils me font 
pitié. 



SCÈNE QUATRIÈME. 
SUZANNE. 

Où étois-tu cachée, je te cherche depuis ce 
matin ? 

JUSTINE. 

Que me veux-tu ? 

SUZANNE. 

Aller avec toi si tu pouvois m'y faire entrer. 

JUSTINE. 

Tu t'ennuierois chez nous, il n'y a ni bruit, ni 
tintamarre. 

SUZANNE* 

Sais-tu déjà ce qui nous est arrivé? 

JUSTINE. 

Si je le sais ! on en parle tout haut dans les rues, 
et ta maîtresse est la fable du monde. 

SUZANNE. 

On a bien raison, je n'ai jamais vu une femme si 
insensée. Je voudrois qu'elle fût bien loin -, voilà mes 
plus belles années perdues. 
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JUSTINE. 

Ne t'a-t-elle pas payée ? 

SUZANNE. 

Payée! elle n a pas le sou, la pauvre misérable ! 

JUSTINE. 

Mais tu t'es bien divertie , et tu avois le bel air ! 
Conte-moi, je t'en prie, comment on s'est ruiné en 
si peu de temps. 

SUZANNE. 

Ma maîtresse ne pensoit jamais à ses affaires -, elle 
donnoit à toute dépense, elle ne comptoit jamais ; 
elle jouoit son argent comptant , et achetoit à cré- 
dit 5 elle dormoit jusqu'à midi, et veilloit toute la 
nuit. Nous faisions tout ce que nous voulions; cha- 
cun tiroit de son côté ; grande chère et volée par les 
domestiques. 

JUSTINE. 

Mais faisoit-elle comme cela dès qu'elle fut ma- 
riée? 

SUZANNE. 

On dit que non, que petit à petit elle en est ve- 
nue là*, elle aimoit l'ajustement et le pl&isir; une 
femme sans courage qui ne vouloit point se donner 
de la peine! 

JUSTINE. 

La voilà bien, elle s'en repentira à loisir. 

SUZANNE. 

Prends pitié de moi , elle deviendra ce qu'elle 
pourra. 

JUSTINE. 

Quoi ! tu ne Vaimes point? 
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SUZANNE. 

L§ moyen d'aimer une folle ! je tâchois de m'en 
divertir, mais dans le fond je ne pouvoisfe souffrir. 

JUSTINE. 

Viens voir ma maîtresse pour juger de la diffé- 
rence qu'il y a de femme à femme. 

Les femmes font et défont les maisons. 
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PROVERBE III. 
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personnages: 

M. DE SAINT-DIDIEH, I 

> genUUhommes. 
M. DK SOMBREIIIL, I ^ 

CONSTANCE, I j • „ 

} dcmoiséUes sans fortune. 
ADÉLAÏDE, 

LA ROCHE, 

GERMAIN, 



> sergents recruteurs. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE SOMBREUIL. 

Soyez le bien venu, monsieur; il y a longtemps 
que i'avois envie d'avoir l'honneur de vous voir. 

M. DE SAINT'DIDIËb. 

» Je ne le désirois pas moins ; mais j'ai tant d'af- 
faires chez moi, que je ne puis guère quitter. 

M. DE SOMBREUIL. 

Pour moi, je n'ai poiirt d'affaires -, j'ai abandonné 
mon bien, parce qu'il ne me rapporloit que très- 
peu de chose. Que pouvez- vous faire du vôtre qui 
vaut encore moins que le mien? 

M. DE S^INT-DIDIER. 

Je le fais valoir avec de la peifie et du soin -, mais 
il me suffit pour ma subsistance et celle de toute ma 
famille. 
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M. -DE SOMBREÙIL. 

Ce que vous dites n'est pas possible *, je connois c% 
que vous avez, vous ne sauriez aller au bout oê Tan- 
née. 

«M. DE SAII4T-D1DIER. 

Je vous surprendrois donc bien, si je vous faisois 
voir que j'en ai de reste, que j'envoie de Fargent à 
mon fils à Farmée, et que je pourrois bien marier 
ma fille aînée ! 

M. DE SOMBREUIL. 

Vous avez donc la pierre philosophale? 

M. DE SAINT-DIDIER. 

Je ne l'ai point, mais je travaille : je me lève ma- 
tin, je me couche tard, nous sommes sobres, et trou- 
vons moins de honte à ne manger quelquefois que 
du pain et des légumes que d'être à chaire à nos 
amis, ou d'aller mendier du secours. 

M. DE SOMBREUIL. 

Un homme de votre condition vivre de légumes ? 

M. DE SAINT-DIDIER. 

Nous n'en vivons pas toujours, et nous faisons 
quelquefois très-bonne chère par le gibier que je tue 
et par notre basse-cour^ mais si nous pouvions ven- 
dre ce que nous mangeons, nous le ferions volon- 
tiers, ne comptant point pour un malheur de vivre 
de pain; mon bonheur est d'avoir une famille qui 
pense comme moi. 

M. DE SOMBREUIL. 

Où trouvez- vous de l'argent pour habiller vos en- 
fants? 
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M. DE SÀI5T-DIDIEII. 

t Majemme et mes filles filent la toile et Fétoffe 
dont nous avons besoin. 

M. DE S0MBREU1L. 

Vous les élevez donc en servantes? Ont-elles ou- 
blié leur naissance ? 

M. DE SAnn'-DIDIER. 

Elles s*en souviennent pour ne faire jamais de 
bassesses, pour s'élever par leur courage au-dessas 
de leur fortune; et ces personnes qui ne sont vêtues 
que de la toison de leurs moutons, ont assez de gé- 
nérosité pour être ravies que le profit de leurs épar- 
gnes soit employé pour celui de la famille qui en a 
le plus besoin. 

M. DE SOMBREUIL. 

J'ai été contraint de retirer mes enfants du ser- 
vice du Roi ; nous cherchons les uns et les autres à 
nous donner à quelque particulier -, en attendant, tout 
nous manque. 

M. DE SAINT-DIDIER. 

Je vous plains du parti que vous prenez. 



SCÈNE DEUXIEME. 

CONSTANCE. 

Quel plaisir de vous retrouver après une si longue 
séparation, ma chère sœur ! 

ADÉLAÏDE. 

Il est est bien grand pour moi ; mais vous me pa- 
roissez en mauvais état ? 
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CONSTANCE. 

Vous n'êtes pas de même, ce me semble ] quel 
bonheur avez-vous trouvé ? 

ADÉLAÏDE. 

Quand la perte de nos biens nous sépara, je son- 
geai promptement a ce que je pouvois faire pour ne 
pas tomber dans la nécessité ^ je pris courage, je me 
mis dans une chambre et j'attirai de petites filles 
chez moi •, je m'appliquai à leur montrer tout ce 
qu'on m'avoit appris dans ma jeunesse. Les parents 
en furent satisfaits, et il y eut de l'empressement à 
m'en donner. Ce travail me fournit abondamment 
de quoi vivre -, je pris un plus grand logement, et je 
continue dans cet emploi, le trouvant également bon 
pour ma fortune et pour mon salut. 

CONSTANCE. 

Je vous admire ! mais je n'aurois jamais la force 
d'en faire autant, et j'aime mieux manger en repos 
ce que je puis trouver dans la charité de ceux qui 
ne connoissent pas ma misère. Voilà tout ce que 
j'ai fait depuis que je vous ai quittée. 

ADÉLAÏDE. 

Quoi ! vous ne voudriez pas venir partager mon 
travail et mon bien? 

CONSTANCE. 

Mon, je ne saurois rien faire. 

ADÉLAÏDE. 

Ce malheur est plus grand que la misère. J'admi^ 
rois l'autre jour deux jeunes garçons de notre quar- 
tier : l'un est né bien fait, l'autre estropié à n'avoir 
que les bra$ de libres, et tous deux dans une ex* 
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trême nécessité 5 celui qui est sain demande l'au- 
mône, et l'eslropié gagne par son travail de quoi 
subsister et de quoi nourrir un autre miséroble, qui 
lui rend les services dont il a besoin. 

CONSTANCE, 

Je n ai jamais pu comprendre qu'on pût vivre de 
son travail, et j'aime mieux mourir à l'hôpital. 



SCÈNE TROISIÈME. 

LA ROCHE. 

Bonjour, camarade; que viens-tu chercher en 
province ? 

GERMAIN. 

Je viens faire une recrue, mais je n'en peux venir 
à bout, et je m'en vais tout quitter, ne pouvant sou- 
tenir la peine qu'il y a dans le service ^ en avez-vous 
fait autant? 

LA ROCHE. 

Quitter le service? moil Je prétends faire une 
grande fortune ou mourir en chemin. 

GERMAIN. 

Comment pouvez-vous subsister? Vous voilà sans 
plumes, sans rubans, sans cravate ; avez-vous tout 
vendu pour vivre? Pour moi, j'en suis là, le vin est 
cher, il est impossible, de vivre de notre paye. 

LA ROCHE.. 

Je n'ai rien vendu; n'ayant personne à voir ici, 
j'épargne tout ce que j ai, je né bois point de vin, 
je vis souvent de fromage ; mais ma recrue est par- 
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tie, je vais la rejoindre dès que j'aurai vendu quel- 
que arpent de vigne qui me reste, et j'espère pa- 
roître bientôt fort lesle à la tète d'une très-belle 
compagnie. 

GERMAIN. 

Je me sens du courage pour les occasions \ mais 
je n'ai point celui de me passer des choses néces- 
saires, j'en aurois de la honte. 

Là roche. 

Il faut avoir en tout du courage, il n'y a rien de 
honteux que de mal faire. 

Tant vaut Vhomme^ tant vaut la ieire. 



Il, 
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PROVERBE IV. 



KM veB«EAirr •« DsiriEinr wbwlu 



personnages: 

U"* D^ALBERT. M. LEBRUN. 

M"^ LUCINDE. M. BRENIER. 

M™» DECOUCY. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M™* d'aLBÉRY. 

Vous souvenez-vous encore de M""® de Coucy? 

M"® LUCINDE. 

Oui, je m'en souviens fort bien et de toutes ses 
imbécillités. 

m"' d'albéry. 

Vous vous souvenez de Tétonnement de son mari, 
qui disoit qu'il avoit cru épouser une femme de 
vingt ans, et qu'il se trouvoit avec un enfant à qui 
il falloit apprendre les choses les plus communes. 

m"® lucimde. 
Je me souviens de tout ; mais à quel propos vou- 
lez-vous m'en rafraîchir la mémoire ? 

m"' d'albéry. 
C'est pour vous apprendre qu'elle est ici, et pouf 
vous prier d'aller la voir. . 
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M*^ LUGINDE. 

Elle ne saura pas me recevoir, et je ne ferai que 
Tembarrasser et Tennuirer. 

M"** d' ALBERT. 

Tous ne ferez ni l'un ni Tautre, et je viendrai 
savoir ce qui se sera passé entre vous. 

m"* luginde. 
Ce que vous me dites me fait penser qu'elle est 
pis que jamais, et que vous voulez vous en divertir. 

M°** ALBERT. 

Je vous prie de la voir, c'est tout ce que vous 
tirerez de moi. 

M"* luginde. 

Je le forai dès aujourd'hui, car vous excitez ma 
curiosité. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

M. LEBRUN. 

On dît que M"* de Coucy est arrivée ici -, en «avez- 
vous quelque chose ? 

m"** brenier. 
Non ; quel intérêt y prenez- vous ? 

M. LEBRUN. 

Je vais avoir un procès avec elle. 

m"* brenier. 
Vous en sortirez bien, selon toutes les appa- 
rences , car j'ai ouï dire que son mari est toujours à 
la guerre, et pour elle je ne pense pas qu'elle sache 
se défendre. 
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M. LEBRUTY. 

Pourquoi ? 



M"^ BREMIER. 



C'est une fille nourrie dans un couvent jùsqu*à 
vingt ans, et qui natui*eUeinent ne paroissoit pas 
avoir beaucoup d'intelligence. 

M. LEBRUN. 

Elle aura des gens d'affaires, et elle est en lieu de 
trouver conseil. 



M°*® BRENIER. 



Quand on ne se mêle pas soi-même de ses afl^iires, 
elles ne vont pas bien. 

M. LEBRUN. 

Je tâcherai de profiler de son peu d'habileté. 



SCÈNE TROISIÈME. 



M™* LUCINDE. 



Quoiqu'il y ait bien longtemps que je n'aie eu 
riîonneur de vous voir, je ne vous ai point oubliée, 
madame, et vous voyez comme je m'empresse dès 
que je vous ai sue ici. 



M™** DE COUCY. 



Je n'osois me flatter d'un pareil bonheur, ma- 
dame, et j'étois bien résolue de vous prévenir, 
pour voir si vous vous souviendriez de moi ^ j'ad- 
mire votre bonté de me venir chercher. 



M™' LUCINDE. 



Madame, votre mari est-il ici avec vous? 
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m"* de COCCT. 
Non, madame, il sert Télc et Thiver, et à peine 
le vois-je quelques mois dans l'année. 

m""* LUCI3IDE. 

Cesl donc vous qui gouvernez voire famille et vos 
affaires? 

M** DE COICY. 

Oui, madame, je fais ce qui m*est possible pour 
répondre à la confiance que mon mari a pour moi, 
en ne négligeant rien de tout ce qu'il a abandonné 
à ma conduite. 

M** trCINDE. 

Avez-vous beaucoup d^enfants? 

m"* DE COUCY. 

J'en ai trois, deux garçons et une fille. 
Je les crois bien petits. 

m"* DE COICY. 

La fille est l'aînée : elle a près de buit ans ; les 
garçons sont demeurés chez moi, et je n'ai ici 
que ma fille. 

M** LUCI5DE. 

Cest apparemment celle que vous aimez le mieux. 

m"* DE coccv. 
Je les aime également; mais j'ai cru qu'il éloit 
plus raisonnable de ne pas laisser ma fille avec des 
valels. 

m"* luci^de. 
Vous en prenez soin vous-même? 

M"* DE COUCT. 

J'y suis obligée, madame, et je tâche de la faire 

3. 



30 CONSEfLS ET INSTRUCTIONS AUX DEMOISELLES. 

profiter mieux que je n'ai fait de Téducation que 
j'ai eue. 

M™ LUCINDE. 

Elle sait donc mille choses? 

Bl°* DE COUCY. 

Je ne m'applique qu'à une seule, qui est de la 
rendre parfaite chrétienne-, avec cela, elle sera 
bonne à tout. 

M"* LUCINDE. 

Quoi! TOUS en faites une dévote? 

•M"' DE COUCY. 

Je fais de mon mieux pour lui inspirer une dévo- 
tion qui édifie tout le monde, et qui ne déplaise 
à personne. 

M"* LUCINDE. 

Elle est donc déjà sérieuse ? 

M°' DE COUCY. 

Elle est fort sage , très-douce , et se porte sans 
peine à tout ce que je désire. 

m"' lucinde. 
Yous voyez bien, madame, que je ne puis vous 
quitter, et que je ne pense à m'en aller que par 
discrétion, 

M°** DE corcY. 
C'est par bonté pour une personne que vous con- 
ooissez depuis longtemps. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

M. LEBRUN. 

4^ai SU, madame, que vous étiez ici, et j'ai cru 
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devoir vous avertir moi-même que je ne puis me 
dispenser de plaider contre vous. 

M"' DE COUCY. 

Faut-il, madame, que je parle de mes affaires 
devant vous ? 

M"* LUCINDE. 

J'en serai ravie si je ne vous incommode point. 

m"' de couct. 

J'avois déjà été informée, monsieur, de votre des- 
sein *, mais je n'ai point voulu vous prévenir, et je 
n'ai qu'à vous remercier de Thonnèteté que vous 
me marquez en venant me le dire vous-même. 

M. LEBRUN.* 

A qui faut-il que je m'adresse, dans les suites que 
cette affaire pourra avoir? 

m"' de couct. 
A moi. 

M. LEBRUN. 

Quoi ! c'est vous qui vous mêlez d'un procès ? 

m"* de COUCT. 

Et qui donc , monsieur, puisque mon mari est 
absent? 

M. LEBRUN. 

Savez-vous quelles sont mes prétentions? 

M°* DE COUCT. 

Oui. 

M. LEBRUN. 

Je crois que vous ne les trouverez pas mal 
fondées. 

m"* DE COUCT. 

Nous ennuyons M"* Lucinde de les discuter de- 
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Vont eTle ; mais f en ai assez vu pour ne pas douter 
que vous ne perdiez votre procès. 

M. LEBRUN. 

Je vois bien que j'ai affaire avec une pluâ forte 
partie que je ne le pensois ; je m'en vais tâcher de 
me bien défendre. 



SCÈNE CINQUIÈME. 



m"' luginbe. 



Est-ce pour cette affaire, madame, que vous êtes 
venue à Paris ? 

m"' de coucy. 

Pour celle-là, et pour plusieurs autres que je vou- 
drois finir avant que mon mari revienne ; il me fait 
espérer qu'il viendra m'y trouver à la fin de la cam- 
pagne, 

M*** LUCINDE. 

Vous êtes bien à plaindre d'être si peu avec lui ! 

m"^ de coucy. 

Son absence est le seul chagrin de ma vie; mais il 
faut savoir le supporter pour son avancement dans 
le monde. 

m"' LUClNDE. 

Voici M. d'Albéry qui paroît, et qui veut renou- 
veler son ancienne connoissance. 



SCÈNE SIXIÈME. 

M. d'aLBÉRY. 

M. Lebrun a su, madame, que j'étois connu do 
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VOUS, et il m'a cbargé de lâcher de vous persuader 
d*accommoder le procès qu'il a contre vous. 



m"*' de coucy. 



Vous serez bien fatiguée do mes affidres, ma- 
dame, cependant il me parolt que vous voulez que 
je les fasse devant vous. 

M°** LUGINDE. 

Il te faut bien, à moins que vous ne me chassiez; 
car il m'est impossible de sortir d'ici. 



m"' de coucy. 



Il ne tiendra qu'à vous, monsieur, d'être notre 
arbitre, et je vous remets mes intérêts entre les 
mains. 



m"** lucinde. 



Mais vous voyez bien qu'il ne parle d'accommode- 
ment que parce que son affaire est mauvaise. 

m"* de coucy. 
Il est vrai, madame, mais il en faut profiter*, il 
me coûtera autant à plaider qu'à lui céder quelque 
chose, outre que ce qu'on peut finir avec douceur 
ne se doit jamais faire par violence. 

M. d'albéry. 
Cest donc tout de bon, madame, que vous voulez 
que je me charge de cet arbitrage? 



m"* de coucy. 



Oui, monsieur, je vous en donne ma parole, et je 
vous la garderai comme si j'étois un homme. 

M. d'albéry. 
Il n'y en a point que j'estime autant que vous, et 
je suis si charmé de votre mérite que je ne songe 
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plus qu'à m'approcher de vous-, je croîs poutoîr 
m' expliquer devant M"* Lucinde. 

m"* de couct. 
' Vous le pouvez, monsieur, elle ne nous doit pas 
être suspecte. 

M. d' ALBERT. 

Je vous demande M"* votre fille pour mon fils 
unique. 

m"** de coucy. 

Je connois l'avantage qu'il y auroit pour elle et 
pour toute notre famille, mais ne savez-vous pas 
qu'elle n'a que huit ans? 

M. d' ALBERT. 

Je le sais, madame, mais nous pourrions les ac- 
corder, et attendre qu'ils fussent en, âge. 

m"* de couct. 

A quoi servent ces engagements? Si votre bonne 
volonté pour elle continue , nous ne vous la refuse- 
rons pas, et si elle change, je ne voudrois pas me 
servir de vos promesses pour vous faire faire ce ma- 
riage malgré vous. 

M. d'albért. 

On ne peut résister à vos raisons; je m'en vais 
trouver M. Lebrun, pour avoir le plaisir de tra- 
vailler pour vous. 

M™ LUCINDE. 

Je suis si étonnée de tout ce que j'entends, que je 
crois rêver. Quoi! madame, vous êtes en tout la plus 
habile femme du monde et la plus raisonnable! 

M°** DE COUCT. 

Ne craignez pas, madame, de me dire que je ne 
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Tai pas toujours élé; je ne le suis encore guère, 
mais la nécessité de se mêler de tout dans la famille 
apprend bien des choses. 

M°** LUCINDE. 

Vous pourriez entendre sans peine ce qu'on vous 
diroit du temps passé *, mais j'aime bien mieux savoir, 
si vous voulez me le dire, comment vous avez fait 
pour devenir ce que vous êtes. 

M"" DE COUCY. 

L'envie de plaire à mon mari, d'être estimée de 
lui, et de m'acquérir de la réputation, me fit bientôt 
sentir que je n'y parviendrois pas sans peine; j'im- 
plorai le secours de Dieji, je travaillai, j'essuyai quel- 
ques confusions sur mon extrême ignorance, mais 
je ne me rebutai point; je renonçai aux plaisirs, je 
me donnai tout entière à mes devoirs; je souffris plus 
qu'une autre par le peu de facilité naturelle que 
j'avois; mais je m'en trouve bien récompensée, 
madame, par l'estime que vous me témoignez. 

En forgeant on devient forgeron. 



•9—* 
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PROVERBE V. 



TetueiBS PÊCHE 9ri ex keh» cm. 



PEASONNAGËS: 

AP^ Dt'CEAUX, dame de proirince. 
M"«* DESJÂRDINS, 

DESVIGNES, 

DUTEIL, > «nie». 

DUBREUIL, 

DENNEVILLE, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

m"^ duceaux. 

Je suis élonnée de la grandeur de Paris, et quoi- 
que j'en eusse ouï dire, je ne laisse pas d'en être 
surprise. 

m"^ desjardins. 

On dit qu'il n'y a rien dans le monde qui en ap- 

• 

^ Ce Proverbe et les s'w qui suivent étaient desUnés aux de- 
moiselles de la elasse bleue. Pour des personnes qui avaient de dix- 
sC|.t à vingt ans, ils no présentent qu'une instruction peu étendue 
et peu élevée, encore bien que leur utilité morale et pratique soit 
incontestable. Mais il ne faut pas oublier que les Proverbes étaient 
Burtout des exercices et des amusements , où les demoiselles ap - 
prenaient à bien parler, à bien prononcer., à se tcniren public, etc. 
Enfin ils ont une importance très-réelle pour l'étude des mœurs 
de l'époque, de l'œuvre de M"<^ de Maintenon, de son esprit et t!c 
son caractère. 
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proche, et tous ceux qui ont le plus voyagé en con- 
viennent. 



M*"" DUGEAUX. 



Quelque beau qu'il soit, je regrette souvent ma 
province et les personnes que j'y ai laissées. 



m"' DESJARDINS. 



Il ne tiendra qu'à vous de faire des connoissances 
ici; vous pourrez choisir, car il y en a de toutes 
façons. 



M°* DUCEAUX. 



Je n'aiïecterai ni de voir personne, ni de voir 
beaucoup de monde ; vous n'êtes pas sans amies, et, 
selon toutes les apparences, vos connoissances se- 
ront les miennes. 



m"* DESJARDINS. 



J'en ai plusieurs-, mais je suis sujette aux amies 
qui ont des entêtements; je voudrois les leur ôter, 
et je ne puis en venir à bout. 



M™* DUGEAUX. 



Sont'Ce déjeunes personnes? 

m"* desjardins. 
Toutes jeunes, pleines d'esprit, et d'ailleurs fort 
aimables. 

M°** DUGEAUX. 

Voilà ce qu'il me faut, car j'aime les jeunes per- 
sonnes, et je voudrois leur faire entendre raison. 

m"* desjardins. 
Vous me paroissez toute propre à Vinspirer. 

m"** DUGEAUX. 

J'ai un grand zèle là-dessus, et j'étois fort envi- 
ronnée de jeunesse dans ma province. 

n. 4 
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m"* D£SiARDINS. 

Vous verrez, madame, que j'ai de quoi enercer 
voire zèle ; mais il faut vous laisser en repos, et son- 
ger à vos afifaires. • 

m"»' duceaux. 

* 

Je n'ai pas tant de goût pour les procès que pour 
prêcher la raison aux jeunes personnes, et j'espère 
que vous et vos amies serez ma consolation qiiand 
j'aurai été solliciter mes juges. 

m"® desjarduss. 

Je n'oublierai rien de tout ce qui me ser^ nos- 
sil)l€| poiir yoiJiS faire aimer Paris. 



SCÈNE DEU^iÈMB. 

m"* desvignes. 
Je n'ai jamais entendu dire tant de bien d'une 
personne que j'en entendis dire hier de cette 
M"** Duceaux qui arrive de la province. 

m"® dÇteil. 
Je ne la connois point-, qu'est-ce donc (me cp 
mérite nouveau qui fait tant de bruit ? 

m"' desvignes. 
On dit que sa réputation est grande dans sa pro- 
vince*, elle est venue ici pour un grand procès* 

m"® duteil. 
Ferez-vous connoissance avec elle? 

m"® besvignes. 
J'en ai bien envie, sur le portrait qu'on m'en SùU, 
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m"' DUTEIL. 

Si VOUS en ètfes contente, quand vous Tauret viie, 
faites-moi part du plaisir qu'il y a de ôonnottré une 
personne de ce mérite- là. 

tf** DESVIGNES. 

Je n'y manquerai pas. 



SCÈNE TROISIÈME. 



rf*" DESJARDINS. 



Je veux vous hieher au premier jour chez ^I"* Du- 
ceaux, qui est une personne admirable. 



m"* dubreuil. 
Est-elle divertissante? car c'est ce qu'il me faut, 

M^'^ DESJARDINS. 

C'est la raison même. 

m"* dubreuil. 

Oè tt'é«t pas ttssez pour moi, je Vëiix rire bien 
plus que raisonner. 

m"* DESJARbmS. 

Elle est gaie. 

m"* DUBREUIL. 



Àllons-y donc tout à l'heure! 



m"® desjardins. 



Il faut prendre son temps. 



m"® DUBREUIL. 



Il est toujours temps de rire, et puisqu'elle est 
gaie, je m'en vais la voir sans vous. 
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m"* DESJARDINS. 

Quoi I sans vous faire présenter? et vous lui direz 
qui vous êtes? 

M^^' DUBREUIL. 

Pourquoi non? je ne veux jamais remettre ce qui 
peut me faire plaisir. 



SCÈNE QUATRIEME. 



m"' desvignes. 



J'ai vu M"* Duceaux *, c'est une personne admi- 
rable. 

m"' DEimEVILLE. 

En quoi consiste son mérite ? 

M^^ DESVIGNES. 

En tout ce qui peut se trouver dans une femme 
accomplie. 

m'^ denneville. 

C'est une provinciale qui n'a jamais vu la cour; à 
quoi lui servira son mérite? N'est-elle pas au déses« 
poir de n'être pas à la cour? 

m"* desvignes. 

Elle paroit très-contente de son état; c'est une 
femme qui a de l'esprit, mais encore plus de raison-, 
qui sait s'accommoder de tout ; qui est pleine de 
bonté, de douceur-, qui voudroit toujours faire du 
bien ^ qui fait aimer la vertu -, qui joint une piété 
solide à une complaisance dans tout ce qui n'est 
point un mal, et qui a une humeur qui la fait aimer 
de tout le monde. 
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m"' DENNEVILLE. 

Voilà beaucoup de bien de perdu si elle ne fait 
connoltre son mérite à la cour. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

M*** DUTEIL. 

Celte dame de province, qui fait tant de bruit 
drms notre quartier, est-elle riche ? 

m"^ desjardins. 

Médiocrement, si j*en juge par son train et sa dé- 
pense; il ne paroit ni avarice ni désordre. 

m"* DUTEIL. 

Vous croyez qu^elle ne pense pas à épargner et à 
amasser de l*argent ? 

m"' DESJARDINS. 

Je ne Tai pas oui dire. 

M*** DUTEIL. 

Elle n*a donc point d'esprit ni de conduite? et je 
rabats beaucoup de son mérite. 

M^^ DESJARDINS. 

Je compte pourtant de vous faire faire connois- 
sance avec elle, et je lui ai promis de lui amener 
toutes mes amies. 

m"' DUTEIL. 

J'irai quand vous voudrez. 



a conseils et instructions aux dbmfsblles. 

m""^ desiardins. 
Je VOUS y donne rendez-vous demain , i ddtix 
heures après midi. 



m"* DUTEIL. 



Je n'y manquerai pas. 



SCÈNE SIXIÈME. 



m"** duceaux. 



Je m'ennuyois déjà de n'avoir point Thonneur 
de vous voir, mademoiselle, et on est bientôt ac- 
coutumée à vous, jusc^ù'au point de ne pouvoir s'en 
passer. 

m'** DESJAIIDINS. 

Je serois bien heureuse que vous fussiez ainsi 
pour moi^ car la discrétion est la seule raison qui 
m'a empêchée de venir plus tôt. 



M""" DUCEAUX. 



Voici une journée de repos; on ne va point au 
Palais. 

m"* DESJARDtNS. 

Je l'ai su, et j'ai pris ce jour-là pour vous pré- 
senter mes amies. 

M°* DUCEAUX. 

Je serai ravie de les voir. 

m"' DÉSJARDmS. 

J'espère que vous en convertirez qùelque^-ùù^. 

M""" DUCEAUX. 

J'y ferai tous mes efforts, car je hais les entête- 
ments*, ils sont très-opposés à la raison. 
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m""" desjardins. 



Voici M"*. Desvignes que je vous présente; c'est 
la plus ponctuelle au rendez-vous que je leur ai 
donné. 



SCÈNE SEPTIÈME. 



m""* desvignes. 



M*^ Dubreuil me suit de près. 



m"* desjardins. 



La voilà, madame. 



SCÈNE HUITIÈME. 



m"* dubreuil. 



J'étois déjà venue ici de mon chef, madame, mais 
je ne vous trouvai pas. 



m"' dugeaux. 



Je suis bien fâchée, mademoiselle, que vous ayez 
pris cette peine sans que j'en aie profité. 

M*^ DESJARDINS. 

Vous ne vous plaindrez pas, madame, que mes 
amies ne soient empressées pour vous -, voici M"* Du- 
teil, et celle-ci W^ Denneville. 

M"* DUGEAUX. 

Autant que j'en puis juger, mademoiselle, vous 
choisisisez bien vos amies. 

m"® DUBREUIL. 

A quoi nous divertirons-nous? 
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m"* DUCBAUX. 

A la conversation, qui ne doit pas être ennuyeuse 
en une telle compagnie. 

M^^ DESJARDINS. 

M"® Dubreuil aime à se divertir. 

m"* DUBaEUlL. 

J'en conviens, et je crois que j'ai raison. 

M°** DUCE AUX. 

En quoi, mademoiselle, mettez- vous votre plaisir? 

m'^'' dubreuil. 
A ne rien refuser de ce qui peut m'en faire. 

M"*" DUCEAUX. 

Celte passion deviendra votre supplice. 



Pourquoi? 



m"* dubreuil. 



m"* DUCEAUX. 



N'avez-vous pas expérimenté vous-même que les 
j»laisirs ne répondent jamais à l'idée qu'on s'en est 
faite, et qu'on ne se divertit guère les jours qu'on a 
destinés à son plaisir? 



m"* dubreuil. 



C'est vrai-, mais j'espère toujours qu'à force de 
chercher j'en trouverai davantage. 



m"® DUCEAUX. 



Vous Tesperez en vain , vous ne serez jamais con- 
tente. 



D'où vient? 



m"® dubreuil. 



m"® DUCEAUX. 



C'est que notre cœur est fait pour quelque chose 
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(lo plus grand que ce que vous vous proposez ^ tout 
ce qui est moins que Dieu ne peut le remplir. 

m"' dubreuil. 
Ces réflexions sont trop sérieuses pour une per- 
sonne de mon âge et de mon humeur. 

m"* DUTEIL. 

Je suis ennemie des plaisirs, parce qu'ils sont 
d'une grande dépense. 

m"' desjardins. 
M'^' Duteil vous montre son foible en attaquant 
celui de M"* Dubreuil. 

m"*' duceaux« 
Quoil M"' Duteil aime autant Targent que 
&!*** Dubreuil aime les plaisirs? 

m"* duteil. 
11 est vrai que je fais consister le bonheur dans 
l(*s richesses. 

M™* DUCEAUX. 

Cette passion vous rendra malheureuse. 

m"* DUTEIL. 

J'espère qu'elle fera mon bonheur. 

M°* DUCEAUX. 

Vous dites cela pour vous divertir, et pour nous 
faire disputer*, car il n'est pas possible que vous le 
pensiez. 

m'** DUTEIL. 

Quoi ! vous trouvez étrange que j'aime ce qui fait 
Tobjet des désirs de tout le monde ? 

m"' DENME VILLE. 

L*usage de l'argent est agréable, surtout quand 
ou en peut donner. 
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m"' DUTEIL. 



Voilà ce que je ne comprends pas^ et j'aurois ane 
grande peine à m'en défaire. 



m"' denneyille. 



Vous ne comprenez pas le plaisir d'en faire aux 

autres ? 



M**" I)UTEIL4 



J*en connois un plus grand, qui est œliii de le 
garder et de l'augmenter tous les^ jours. 



M"** DUGEAUX. 



Voilà un triste défaut. 



m"" duteil. 



Il n*y à là ni tristesse ni défaut ; rien h'est si sage 
que d'amasser de Targent, rien n'est si sage ({ué 
d'en avoir beaucoup. 

m"°* duceaux. 

A quoi vous sert-il si vous n'en usez point? 



m"® duteil. 



Le plaisir est de le garder, de le yoir, de le cetnp- 
ter, de l'augmenter, et de penser qu'avec ce secours 
rien ne peut manquer. 



M°® DUCEAUX; 



Mais V0U3 manquez de tout pour le garder. 

m"® DUTEtL. 

Je ne souffre point de cette privation -, car la joie 
de ne le pas dépenser me console de tout. # 



m"'' desjardins. 



Quoi ! lorsque vous avez froid, vous aimez mieux 
ne pas vous chauffer que d'acheter du bois? 



m"* duteil. 



Sans doute. 
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m"* DUGEAUX. 

Vous passerez votre vie dans la souffrance , et 
laisserez de l'argent à des gens qui se moqueront de 
vous. 

M^ DESJARDINS A M"** DCGEAUX. 

Je vois bien, madame, que vous ne guérirez pas 
M"" Duteil; peut-être réussiriez-vous mieux i trai- 
ter la passion que M"' Desvignes a pour les livres. 

m"* DESVIGNES. 

Ce plaisir est innocent. 

M°* DXJCEAUX. 

Il est bien sérieux et bien inutile. 

U^^ DJ^SVXGNES. 

Cpmmeat poiivez-vous le croire iautilçP 

m"" desjardjns. 
C'est qu'il n'est utile ni au bien général, ni A la' 
société particulière. 

M"*** DUGEAUX. 

Non-seulement le goût de la lecture est inutile ^ 
mais il est souvent dangereux. 

m"* desvignes. 
Vous croyez donc que je lis de mauvais livres? 

m"^ duceaux. 
Les lectures les plus innocentes excitent au moins 
la curiosité. 

M^ desvignes. 
Ne ômipttô-Tous pour rien de savoir? 

M°' DUGEAUX. 

Non^ si ce savoir ne fait notre salut ou notre bon- 
heur. 
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m"^ DESV16NBS. 



J'aurai le plaisir d'être savante. 



["• DUCEAUX. 



La science est si peu le partage de notre sexe, 
que lorsque Ton veut louer une femme qui en a, on 
dit qu'elle cache si bien ce qu'elle sait, qu'on ne 
s'en aperçoit jamais; n'est-ce pas un travail bien 
inutile que celui qui nous donne un talent qu'il faut 
tenir caché? 



M^*^ DESJARDINS. 



Pour une première fois, voilà très-agréablement 
disputer; mais M"' Denneville a besoin de vous, 
madame, sur son entêtement pour la cour. 



m"*' dugeaux. 



Je me trouverons bien heureuse si je pouvois lui 
persuader qu'elle n'y trouvera rien moins que son 
bonheur. 



m"" DENNEVILLE. 

Je n'en crois pas un si grand sur la terre que 
celui des courtisans. 

M"' DUCEAUX. 

Vous l'ont-ils dit? 

m"* denneville. 

Non, mais je vois leur grandeur; ils sont avec le 
Roi et tous les grands ; ils habitent des palais et sont 
enviés de tout le monde. 

M™* DUCEAUX. 

Ils feroient plus de pitié que d'envie, si oïi con- 
noissoit à fond leur état. 

m"® denneville. 



Que peuvent-ils souffrir 
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m"® duce aux. 
Une contrainte continuelle que l'on peut appeler 
une dure servitude. 

m"® denneville. 
En quoi consîste-t-elle ? 

m"' duceaux. 
Dans la nécessité de se déguiser toujours, de pa- 
roitre triste, si le^ princes le sont, quoiqu'on ne le soit 
pas ; de marquer de la joie si cela leur convient ^ 
quoiqu'on soit pénétré de chagrin, de s'ennuyer tou- 
jours, parce qu'on ne fait jamais sa volonté, de 
parler contre ses sentiments pour s'accommoder aux 
leurs, d*entrer dans toutes leurs passions, de sacri- 
fier son repos, sa santé, et souvent sa conscience. 

m"* denneville. 
Rien n'est si triste que le portrait que vous me 
faites de la cour. 

m"* duceaux. 
Il est encore flatté, et je ne crois pas une plus 
malheureuse vie que celle de la cour, surtout pour 
les personnes droites, sincères^ le salut y est difficile 
et la tranquillité impossible. 

m"® denmeville. 
Je me rends ^ car je veux me sauver, et vivre en 
paix. 

Toujours pêche qui en prend un. 



n. 
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PROVERBE Vr, 



mwMWtxn i^'icviftic ovami» m^em çvuewmx% sobit 



?ER30KMAG£S: 

M»« P6 KÛMILLY. 

M"« DE ROMILLY. 

M"* DUPUIS, gouTernftnte. 

M. p'AYlUIfCap, 

y. PUCLUSEAUi 

LA YIOLETTE, laquais de M"*" de Romilly. 



LES, I 
i ) eentilshommes. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



m""® de romilly. 



On m'assure que je puis vous confier Féducation de 
ma fille; vous sentez-vous capable du soin qu'il en 
faut prendre, et de Tassiduité qu'il faudra avoir nu* 
près d'elle ? 

M™* DUt»UIS. 

Je n*ai nulle capacité, madame, mais de l'assi- 
duité, je puis vous en répondre, puisqu'elle dépend 
de moi. 

m"® de romilly. 

Ne comptez pas sur moi pour vous aider, car j'ai 
tant d'afifaires que je ne saurois m'occuper d'elle. 

' Pour la ckBBe bleue» 
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M°* DUPUIS. 

Je TOUS rendrai compte de temps en lemps de sa 
conduite et de la mienne. 

M°* DE ROMILLt. 

Tenez le plus tôt que vous pourrez; ma fille est 
d'un Age th^p dangereux pour la laisser sur sa boniie 
foi. 

m"' DUPUIS. 

Voulez-Vôus qu'elle soit tôujoUW etifàrwée, et 
qu'on la traite durement? 

M"* tE ROMILLY. 

Non ; donnez-ldî toute la liberté qué vous croirez 
pouvoir lui accorder sans danger, et ne la rendez pas 
malheureuse. 

m"® DUPUIS. 

Je me conformerai en tout, madame, à vos inten- 
tions. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

M"* Dfe ROMlLLt. 

ié vais vbiis donner une gouvernante, ma fille, 
qui m'a paru fort raisonnable. 

m'^' de ROMILLY. 

Elle ne m*eSt pas nécessaire; et je ne vois pas 
pourquoi vous vous défiez de moî. 

M"' DE ROMiLLY. 

Je rie me défie point; mais il sëroît de triâdvaise 
grâce que vous allassiez seule, et vous devez être ra- 
vie des soins que je prends de vous. 
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M*** DE ROMILLT. 

Je le serois, si vous aviez assez bonne opinion de 
moi pour me confier ma propre conduite. 

m"** de ROMILLT. 

Vous ne savez pas ce que vous demandez ; la bien- 
séance ne permet pas de laisser ime fille sur sa 
bonne foi. 

m"* de romilly (à part). 
Si la gouvernante me fait de la peine, je la lui 
rendrai bien. 

m"* de romilly. 
Que dites-vous entre vos dents ? 

m"^ de romilly. 
Que je n'ai qu'à obéir. 



SCÈNE TROISIÈME. 

M. d'àVranches. 
M"* de Romilly devient grande ; elle est très- 
riche, je suis bien tenté de Tenlever. 

M. ducluseau. 
Vous hasarderez votre vie-, vous savez la sévérité 
des lois ppur ce crime-là * . 

M. d'avranches. 
Elle n'a point de père; on apaisera la mère assez 
aisément. Je lui vois peu de parents. 

M. ducluseau. 
Pourquoi ne songez-vous point plutôt à la persua- 

* Le rapt était puni 4e mort. L*enièvemént de riches héri- 
tières n^était pas à cette époque un crime très-rare. 



TROISIÈME PARTIE. ■— PROVERBE SU 53 

der qu'à l'enlever? Si elle vous veut épouser, TafiTaire 
sera bien moins difficile pour vous. 

M. d'avranches. 
Vous avez raison; mais comment la persuader? 
On ne peut Taborder. 

M. DUCLUSEAU. 

Il faut gagner quelque domestique. 

M. d'avranches. 

Ce sera difficile, et on vient de lui donner tout 
nouvellement une gouvernante fort appliquée, et que 
que Tondit incorruptible. 

M. DUCLUSEAU. 

Laissez-moi faire, je n'oublierai rien pour que 
vous répousiez sans l'enlever. 



SCÈNE QUATRIÈME. 



m"*® DUPL'IS. 



Je vous trouve bien familier avec votre maî- 
tresse, vous lui parlez librement-, contentez-vous de 
la servir, ou je vous ferai chasser. 

LA VIOLETTE. 

On ne chasse que les chiens. Voyez un peu ma- 
dame la gouvernante, qui ne fait que d'entrer chez 
nous, et qui veut ôter les domestiques ! 

M"® DUPUIS. 

Vous êtes un insolent ! je m'en plaindrai à Ma- 
dame. 

LA VIOLETTE. 

Et i Monsieur aussi, si vous voulez. Les vieilles 
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sont ftU monde pour faire enrager la j'euiiéèiée ! ié 
suis tenté de lui casser la tète. 



SCÈNE CINQUIËME. 

M. buCLUSEAU. 

Tu me parois en colère, La Violette? Qui est-ce 
qui te fâche? je t'offre mon service. 

LA VIOLETTE. 

ie n'ai pas l'honneur de vous connoitre, itlon- 
sieur. 

M. DUCLUSEAU. 

Et moi, je te connois bien par tout ce qu'bii m'a 
dit de toi, et si tu cherchois condition, je t'offrirois 
la mienne. 

LA VIOLETTE. 

Il faudra peut-être bien en venir là, car nous 
avons une vieille qui fera déserter la maison 5 mais 
j'aime ma maîtresse. 

M. DUCLUSEAU. 

On dit qu'elle est bien aimable. 

LA VIOLETTE, 

Oh! monsieur; c'est la meilleure personne du 
monde, qui n'aime qu'à rire, qui est libre avec nous 
comme si nous étions autant qu'elle. 

M. DUCLUSEAU. 

Tu lui parles quand tu veux? 

LA VIOLETTE. 

Oui assurément ; elle a une maudite gouvernante 
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qui veut nous en empêcher, mais nous savons bien 
la tromper. 

M. DitJCLUSEAtJ. 

Comment fais-tu ? 

tA VIOLETTE. 

J'y vais le matin, dans le temps que la vieille^ qui 
croit qu'elle dort, va à la messe dire toutes ses pâte-* 
nôtres. 

M. DUCLUSEAU. 

Si tu vouloîs me faire le plaisir de lui nendriB uttè 
lettre, je te donnerois dix pistoles. 

LA VIOLETTE. 

Je suis fidèle, monsieur. 

M, DUCLUSEAU. 

Je n'en doute pas ; mais cette lettre ne lui fera 
pas de mal, et tu ne feras pas une infidélité. 

LA VIOLETTE, 

En efl*et, quel mal lui fera une lettre? et j'aurai 
dix louis. 

M. DUCLUSEAU. 

Je n'en demeuréî*aî pas là. 

LA VIOLETTE. 

Je suis à vous, monsieur, pour tout ce qu*il vous 
plaira. 



SCÈNE SIXIÈME. 



m"*' dupuis. 



Je ne puis répondre de mademoiselle vôtre fille^ 
madame^ tant qu'elle aura La Violette pour làqdaiâ.' 
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m"* de ROMILLT. 

Pourquoi? c'est un bon garçon, qui est de mes 
terres*, je ne veux point le chasser. 

M"® DUPUIS. 

Il est trop familier avec elle, il entre partout; je 
le trouva quelquefois dans sa chambre avant qu'elle 
ne soit éveillée. 

m"' de ROMILLY. 

Il l'a vue naître, et je vous assure qu'il n'y entend 
pas finesse. 

m"' DUPUIS. 

Je suis pourtant avertie qu'il sort souvent, qu'il a 
de l'argent, et qu'il a des conversations avec des gens 
qui rôdent autour de la maison. 

m"' de ROMILLY. 

Vous vous alarmez de tout, et je vous réponds 
que La Violette est un innocent; soyez en repos sur 
ma parole. 



SCÈNE SEPTIÈME. 



["• GERMEUIL. 



Je m'intéresse trop à ce qui vous touche, pour ne 
pas vous avertir qu'on dit que M. d'Avranches a des 
desseins sur votre fille, et qu'il est souvent avec un 
de ses amis autour de votre maison. 

M™' DE ROMILLY. 

Vous m'obligez sensiblement de me donner cet 
avis; j'en profiterai au plus tôt, et j'en aurai une 
éternelle reconnaissance. 
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M°*' GERMEUIL. 

11 n'y a rien si difficile que de garder une fille. 

m"® de romilly. 

Vous m'avez donné une si grande inquiétude , 
qu'il faut que je vous quitte pour aller parler à la 
gouvernante de ma fille. 

m"' GERMEUIL. 

La voici qui vient bien à propos. 



SCÈNE HUITIÈME. 

m"* dupuis accouranty effrayée. 

Ah! madame.... 

M™* DE ROMILLY V interrompant. 

Écoutez-moi, je vous prie, sans m' interrompre; 
j'entendrai une autre fois vos plaintes. Je veux que 
vous chassiez La Violette, que ma fille ne sorte plus 
du tout, qu'elle couche dans ma chambre, et qu'elle 
ne soit jamais sans vous ou moi ; 6tez-lui son écri- 
toire, cherchons-lui une chambre qui n'ait point de 
vue sur le dehors. 



Madame.... 



m"® dupuis.* 



m"® de romilly. 



Avez-vous le courage de me parler d'autre chose, 
dans l'mquiétude où vous me voyez? Prenons toutes 
sortes de précautions pour la bien garder. 



m"* dupuis. 



Eh ! madame, quelles précautions ! elle est enlevée ! 
Fermer F écurie quand les chevaux sont pris. 
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PROVERBE Vil'. 



OV MaJL CHÂtRC est KiI^B WMa.WJLVT ^ITEIiIiB 

BROIJTE. 



PERSONNAGES : 

M»* DE NEUFCHATEL. JASMIN. 

M"« DE MERCOUtl. T.AFLëUR. 

M»» DE FLORYAt. PÊTRONILLE. 

M"« DE CHOIN. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M™' DE NEUFGUATEL. 

- Je viens me réjouir avec vous, madame^ de Véla- 
blissement que vous prenez-, je désire de tout mon 
cœur qu'il soit heureux. 

M™* DE MERCOUR. 

J'ai lieu de l'espérer •, j'épouse un homme riche, 
et je suis résolue de jouir de tous les plaisirs de la 
vie. 

ii*°' bÈ NEUFCHATEL. 

Vous êtes trop sage pour li'avoir pôîht d'àdtires 
vues en vous Ihàriant, et oh est toujours trôrt^é 
quand on compte suip tant de plaisirs. 

M"® DE MERCOUR. 

Pourquoi serois-je trompée? Je serai rFche et li- 

' Pour la classe bleue. 
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bre, je suis jeune et gaie, voilà tout ce qu'il faut pour 
passer une heureuse vie. 



m"® pe meufchatel. 



Vous seriez 1^ seule qui auriez trouvé ce secret; il 
n'y a point de bonheur parfait sur la terre. 



m"® de mercour. 



Je ne m'attendois pas, madame, à un sermon^ il 
est peu à propos dans un temps de joie. 



M"* de neufchatel. 



Je croyois la religion et la raison propres pour 
tous les temps; mais je vous importune, madame, et 
je prends congé de vous. 



SCÈNB DEUXIÈME. 

lafleur. 
Ta maîtresse épouse mon maître ! qu'elle me fait 
pitié! 

JASMIN. 

Pitié ! nous comptons que nous allons être les gens 
du monde les plus heureux. 

LAFLEUR. 

Tu m'en diras des nouvelles avant qu'il soit trois 
mois. Cependant allons au cabaret. 

JASMIN. 

Allons, j'en ferai les frais dans l'espérance que tu 
me les rendras au double. 

LAFLEUR. 

Alors comme alors, allons toujours boire. 



60 CONSEILS ET INSTRUCTIONS AUX DEMOISELLES. 

SCÈNE TROISIÈME. 

M°** DE FLORVAL. 

Qu'il y a longtemps que je désire ce moment, ma- 
dame, et que j'ai de joie de vous avoir retrouvée !' 

M°** DE CHOm. 

Je n!en ai pas moins *, mais nous sommes entraî- 
nées par les occasions : je passe ma vie avec des gens 
qui ne me conviennent pas, et je ne vous vois point, 
vous que je préfère à toute autre. 

M°*' DE FLORVAL. 

Vous me faites justice, car j'ai les mêmes senti- 
ments pour vous ; mais dites-moi de vos nouvelles ; 
je voudrois savoir tout ce qui vous est arrivé, et tout 
ce qui doit vous arriver. 

m"*® de choin. 

Ma fortune est médiocre, ma vie est assez languis- 
sante^ mais j'ai pris la résolution d'être religieuse, 
et j'entre dans un couvent au premier jour. 

m"® de FLORVAL. 

Y a-t-il longtemps que vous y pensez ? 

m"® DE CHOIN, 

Il y a un mois. 

M"*® DE FLORVAL, 

Un mois! mais il faut des années pour s'assurer 
de la vocation. 



rine 



M""" DE CHOIN. 



Qu'est-ce que la vocation 
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M™' DE FLORVAL. 

Cest d'être appelée, et que Dieu nous marque 
qu'il nous veut dans cette vocation. 

M"® DE CHOIN. 

Je n'ai point pensé à tout cela; je m'ennuie, je 
ne suis pas contente de ce que je fais; je serai seule 
et libre dans un couvent, et je n'aurai point à êlre 
occupée des autres, comme je le suis de ma famille ; 
je veux chercher le repos. 

m"* de FLORVAL. 

Ce ne sont pas là des motifs pour être religieuse ; 
vous allez vous rendre malheureuse. 

m"* de CHom. 

Ma raison et mon courage me soutiendront, si 
Dieu ne le fait pas. 

m"' de FLORVAL. 

Si vous le cherchiez, il vous soutiendroit; mais 
VOUS ne cherchez que du repos. 

m"* de CHOIN. 

Vous êtes trop dévote pour moi, je ne veux point 
de conseils dans une résolution prise. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

PÉTRONILLE. 

Je VOUS cherche partout, madame ; venez au se- 
cours de ma maltresse, elle est prête à se déses- 
pérer. 

M*"® DE MEUFCHATËL. 

Quel malheur lui est-il arrivé? 

II. 6 



6% CONSEILS ET INSTRUCTIONS AUX |IEIIO|SSLL£S. 

PÉTRONItLE. 

Tous les malheurs à la fois *, mais venez vite. 



SCÈNE CINQUIÈME. 



M"® DE BŒRCOUR. 



Vepez voir, madame, la plus malheureuse pei^no^ 
du monde. 



m'"'' de «eufcbatel. 



L'état où je vous vois m'effraye. 



['^ DE MERC0UR. 



Il n'y a que vous qui puissiez me secourir. 



l^* DE HEUFCHATEL. 



Je le ferai en tout ce qui me sera possible. 

M'^* DB MERCOUR. 

U faut me séparer de mon mari. 



M"® DE NEUFCHATEL. 



Y consentira-t-il ? 



m"*® DE MERGOUR. 



Non 5 mais je ne puis vivre avec lui. 



m"* DE MEUFCHATEL. 



Ce que vous voulez est impossible. 



1°** DE MERC0UR« 



'Comment ? je passerai ma vie avec lui ! Il me mal- 
traite, il me laisse manquer de tout, il me renferme. 

m"' de neufchatel. . 
Il est le maître, et vous n'avez point d'autre parti 
à prendre qu'à vouloir ce qui lui plaira. 

M^ de mergour. 
Est-ce là ce que j'attendois de votre «mitié? 



m"' t)fe îlEtJI^CBAtEL. 

Votre riial est sans remède; vous avez fait un 
marché qui ne se petit rompre, et il n'y a pérsohhiô 
qui puisse vous secourir. 



SCÈNE SIXIÈME. 
m"* de florval. 

< 

Je viens voir, madame, comment vous vous trou- 
vez après avoir exécuté une résolution qui me pa- 
roissoit bien légèrement prise. 

m"' de ghoin. 

Venez-vous, madame, m'insulter, et savez-vous 
déjà que je suis au désespoir ? 

M°* DE FLORVAL. 

Je ne le savois pas ; mais je n'en suis point {sur- 
prise, et vous vous repentirez longtemps de ce que 
Vous avez fait sur de si mauvais fondements. 

m"® de choin. 

Je ne prétends point m'en repentir Ibrigtetripis, 
car je veux sortir, et il n'y a point d'extrémité où je 
me jette plutôt que de demeurer ici. 

m"" de florval. 

Vous n'en pouvez sortir. Faites de nécessité vertu j 
rappelez tcîute votre raison. 

m"® de CHOlN. 

Elle m'est inutile. 

M°** DE FLORVAL. 

Je vous l'avois bien dit; il falloit consulter Dieu, 
vous le trouveriez présentement. 
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M"* DE GHOIN« 

Sont-ce la les consolations d'unQ amie, et ne me 
donnerez-YOus quelque invention pour me tirer de 
rétatod je suis? 

m"** de florvàl. 

Vous y êtes liée, il faut y demeurer, et ne pas 
ajouter le désespoir à vos autres malheurs. 



SCÈNE SEPTIÈME. 

LAFLEUR. 

Qu* est-ce que je vois! N'est-ce pas Jasmin? 

JASMIN. 

Oui, c'est moi, qui m'en vais aux galères. 

LAFLEUR. 

Qu'as-tu donc fait? 

JASMIN. 

J'ai volé mon maître pour le punir de son avarice, 
et on m'a condamné. Aide-moi de Ion crédit pour 
avoir ma grâce. 

LAFLEUR. 

Je n'ai point de crédit; prends patience, va-t'en 
ramer pour le service du Roi, tu n'as plus d'autre 
parti à prendre. 

Où la chèvre est liée^ il favt qxLelle broute» 
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PROVERBE Vlir, 



MMé M'EST RIEM HE Si OB«1IEII.IiE1I31 4|1]^in« «1JE1131 

BETÉTr. 



personnages: 

M"« MARTIN. 
MÉLANIB 



'• I 

SINE, I 



. demoiselles sans fortune. 
ALPHONSINE, 

LA VERDURE, laquais. 

UN PROCUREUR. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MÉLANIE. 

Que j'ai de joie de vous revoir, après une si longue 
absence que je n'espérois plus* me retrouver avec 
vous! 

ALPHONSINE. 

Il ne faut désespérer de rien, et j'avois toujours 
une certaine confiance au fond du cœur, qui me di-* 
soit que nous nous verrions encore. 

^ Pour la classe bleue. — Ce Proverbe renferme des détails pi- 
quants, mais son utilité morale me parait fort douteuse ; il semble 
en eflTet que ces traits d'esprit contre de ridicules parvenus pou- 
vaient plutôt augmenter que diminuer les préjugés de naissance 
des demoiselles, et le mépris qu*elles avaient naturellement pour 
tout 00 qui n'était pas de la noblesse. 

6. 



66 CONSEILS ET INSTRtJCTlONS AUX DÈMOtSËttES. 

MÉLàNIE. 

Votre fortune est-elle toujours mauvaise? 

ÀLPHONSINE. 

Elle Test plus que jamais : j'ai perdu mon père, 
et avec lui le peu de bien que je pouvois avoir, et je 
vien§ à Paris pour servir. 

MÉLANIE» 

Voilà une grande conformité dans notre état-, j*y 
suis pour la même intention, aimant mieux servir 
loin de mon pays qu'avec des gens de ma conoois- 
sance. 

ALMONStNE. 

Je pense comme vous, et de plus tes provinces 
sont trop misérables pour gagner quelque chose ; on 
le peut plus aisément à Paris. 

MÉLANIE. 

Àvez-vous quelque connoissance qui puisse vous 
chercher une condition? 

ALPHONSINE. 

Oui, j'ai une marraine qui connolt bien des getis, 
et qui a de la bonté pour moi. 

MÉLANIE. 

J'ai un procureur chez qui je loge, qui espère mé 
placer. Adieu, je vous désire autant de bonheur qtt'à 
moi-même. 

ALPHONSlNE. 

* Je serois ravie que nous trouvassions quelque 
chose de bon. 



TROISIÈME PARTIE. — PROVERRE VIIK 67 

SCÈNE DEUXIÈME. 
LE PROCtJREtm. 

Oh ihe pirottiet une bonne place pour tous; màHe- 
nioiselle; ce sOtit des gens fort riches^ qui font 
gfatide dépense: ils sont un peu difficiles à servir 4 
et veulent de grands re^ects. 

mélânie. 

Il fftui bien en avoir pour les maîtres, et je me 
soumettrai à tout. 

LE PROCuilEUR. 

Ce sont àes gens sans naissance, et qui ofat Tait 
une grande fortune, 

MÉL4NIE. 

Ce n'est pas aux malheureux à choisir; je féfai de 
mon mieux pour les contenter. 

LE PROCUREUR. 

Vous voulez donc que je conclue avec «ux? 

MÉLANIE. 

Vous m'obligerez, et j'espère que vous n'abréi 
point de reproche de vous être môle de moi. 



SCÈNE TROISIÈME. 
MÉLANIE. 

Êles-vous placée ? 

ALPHONSINE. 

Oui, avec tes plus honnêtes gens du monde. 

MÉLANIE. 

Vous en jugez bien vite ^ les commencements sont 
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presque toujours beaux, mais il n'en sera peut-être 
pas toujours de même. 

ALPHONSINE. 

J'avoue que je porte un peu vite mon jugement 
des gens chez qui je suis, et si je ne craignois que 
vous ne vous moquassiez de moi, je vous dirois que 
je répondrai qu'ils ne changeront pas. 

MÉLANIE. 

Sont-*ce des personnes riches et puissantes? 

ALPHONSINE. 

Ce sont des gens d'une grande naissance et d'une 
assez petite fortune ; mais je préférerois leur vertu, 
leur douceur et la règle de leur conduite à tout ce 
que je pourrois trouver ailleurs. Mais c'est trop 
parler de ce qui me regarde ; ôtes-vous dans quelque 
espérance ? 

MÉL4N1E. 

On me doit mener au premier jour chez une dame 
fort riche. 

ALPHONSINE. 

Dieu veuille qu'elle joigne à ces avantages ceux 
que je compte pour beaucoup plus! 



SCÈNE QUATRIÈME. 

LE PROCUREUR. 

Votre future maîtresse vous demande, 

MÉLANIE. 

Irai-je seule, ou si vous me mènerez vous-même? 
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LE PROCUREUR. 

Je ne le puis présentement ; j'irai bientôt vous y 
trouver. Voilà un de ses laquais qui vous y suivra. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

LAVERDURE. 

Venez, mademoiselle, et gardez-vous bien de faire 
attendre ma maîtresse. 

MÉLANIE. 

Est-elle impatiente? 

LAVERDURE. 

Ce n'est pas par impatience ^ mais elle prétend que 
les personnes de.qualité ne doivent jamais attendre. 

MÉLANIE. 

De quelle maison est-elle? 

LAVERDURE. 

Elle est de la rue de Là Halle. 

MÉLANIE. 

Je ne demande pas où elle demeure, mais ce que 
c'est que son nom, sa maison, sa famille. 

LAVERDURE. 

Son nom est la petite Margot^ ûlle de la grosse 
Margot» qui étoit la plus habile de Paris dans son 
métier. 

MÉLANIE. 

Ne raillez point, je vous prie, et instruisez-moi 
d'une maison od je vais demeurer. 

LAVERDURE. 

Vous allez venir ch^z nous ? 
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MÉLANIE. 

Je le crois, à moins que je ne déplaise à inadafne. 

LAVERDURE. 

Voici la vérité : notre dame est fille unique d'une 
harangère, qui a amassé beaucoup de bien ^ elle en 
a hérité seule, ses frères et sœurs étant morts-, on l'a 
mariée à un laquais qui a fait sa fortune chez un 
traitant, et ces deux personnes ensemble sont très- 
riches, font grande dépensé, et sont très-difficiles à 
servir. Mais voilà notre logis. 



SCÈNE SIXIÈME. 



M°*' MARim. 



Êtes-vous celle dont mon procureur m'a parlé? 

MÉLANIE. 

Oui, madame. 

M"* MAItTIN. 

Vous a-t-il dit combien vous êtes heureuse de 
venir chez moi? 

MÉLANIE. 

Il m'a fait espérer que je le serois. 

^ M"' MARTIN. 

11 faut tne servir à table, car uhe personne conittië 
moi ne reçoit rien de la main d'un laquais. 

MÉLANIE. 

J'obéirai, madame^ 

M""® MARTIN. 

Apportez-moi un siège.... Quoi ! c'est un siège en 
effet que vous m'apportez. Gomrhent pouvei-vbus 
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eroire que je serais assise autrement que dans une 
chaise à bras ? 

MÉLANIE. 

Je vous demande pardon ! 

M"*^ MARTIN. 

Gela est trop libre, de me demander pardon ! Ne 
me pariez jamais que je ne Tordonne. Voici mon- 
sieur qui vient, sortez, et ne venez dans ma chambre 
que lorsque je vous ferai appeler. 



SCÈNE SEPTIÈME. 
LAVJpIRDURE. 

Eh bien! mademoiselle, qu'en dites-vous? N'èst- 
I elle pas gracieuse? 

MÉLAMIE. 

Où faut-il que j'aille', quand je ne serai pas dans 
sa chambre ? 

LA VERDURE. 

Venez chez ses enfants, leur faire la cour 5 mais 
gardez-vous bien de les toucher, de les caresser 5 il 
faut les divertir sans les approcher. 



SCÈNp HUITIÈME. 
ALFHQNSINEI. 

Je suis ve^ue vous chercher pour savoir sji vous 
Mes en condition. 

Ouii muiiie femna hi^n d'avoir bianiqtà en sor- 
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tir. Les gens chez qui je suis paroissent bien diffi- 
ciles à contenter ] je ne sais si c'est ma faute ou h 
leur. Comment vous traite votre maîtresse? 

ALPflONSINE. 

Comme si j'étois sa sœur, excepté que je la sers; 
mais elle reçoit mes services, et les demande avec 
tant de douceur et de bonté, que je me trouve con- 
solée d'avoir a servir. 

MÉLANIE. 

Étes-vous souvent auprès d'elle? 

ALPHOMSINE. 

Presque toujours. 

MÉLANIE. 

Vous passez donc votre vie debout? 

ALPHOMSINE. 

Je suis debout pour l'habiller, et après cela je suis 
assise. 

MÉLANIE. 

Vous vous asseyez devant vos maîtres ? 

ALPUONSINE. 

Est-ce que vous ne l'osez devant les vôtres? 

MÉLANIE. 

Pour me bien éclaircir, contez-moi vos journées. 

ALPHONSINE. 

Ma maîtresse se lève à une heure réglée; elle 
n'appelle personne , et prie Dieu assez longtemps 
pour me donner celui dont j'ai besoin. Je vais dans 
sa chambre lui donner une écharpe; elle va à la 
messe, et j'y vais avec elle ; au retour, elle s'ha- 
bille sans y donner beaucoup de soin; elle lit tout 
haut ou me fait lire en travaillant assise auprès 
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d^elle. On dîne, je mange avec elle, s*il n'y a point 
trop de monde; elle demeure quelque temps avec la 
compagnie, s'il y en a, il m'est libre d'y demeurer 
on d'aller où je veux ; quand il n'y a personne, elle 
est quelque temps avec son mari ; elle reprend son 
ouvrage dès qu'il est sorti *, elle me parle avec une 
bonté charmante ; on fait encore quelque lecture *, 
elle prie Dieu, et je puis faire mes prières auprès 
d'elle ou aller dans ma chambre -, on soupe comme 
on a dtné, on cause quelques instants après le sou- 
per, et ensuite elle se couche. 

MÉLAME. 

Son mari est donc de même humeur qu'elle? 

ALPHONSINE. 

C'est la bonté et la politesse mêmes; il ne reçoit 
pas le plus petit service de moi, sans m'en faire des 
excuses; et il faut que tous les gens me servent 
comme si j'étois la fille de la maison. 

MÉLAME. 

Vous êtes bien heureuse. 

ALPHONSINE. 

Instruisez-moi, comme je vous ai instruite, puis- 
que je ne prends pas moins de part à votre bonheur 
qu'au mien. 

MÉLAME. 

Ma maîtresse se lève un jour «à sept heures, un 
jour à midi, parce qu^elle prétend que les gens de 
qualité en usent ainsi. Elle prend un bouillon, se 
met à sa toilette, oii elle est jusqu'à deux heures, et 
de très-mauvaise humeur; elle fait apporter tous ses 
habits , et ne sait celui qu'elle veut mettre ; elle 



11. 
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gronde sans cesse de ce qu'on touche les choses 
qu'on lui donne *, elle m'a reproché de ne pas savoir 
vivre avec les grands ^ elle m'appelle campagnarde, 
gueuse, misérable. Son mari se fait déchausser par 
moi, si son valet ne s'y trouve pas^ ils parlent en* 
semble de leurs richesses; ils cherchent à sa tair^ 
traiter en grands seigneurs, et ne le savent pas. Je 
suis tout le jour debout \ ma maîtresse ne travaille jàr 
mais; elle attend compagnie, et il n'en vient guère, 
ce qui la met de mauvaise humeur ; tous leurs gens 
vont les quitter et je crois faire de même. 

Il n'est rien de si orgueilleux qu'un gueux r^iu. 
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PROVERBE IX'. 
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personnages: 

M-« AMONY. M"* MÉRIC. 

M"« AMONT. M»« VALCnC. 

M. DESTIBAL. M"* HBNRIBT. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M™ AMONT. 

J'ai fait tout ce qu'il m'a été possible pour vous 
bien élever, ma fille ; c'est à vous présentement à pro- 
fiter de ce que vous ayez appris. 

m"® amont. 

J'en ai bien envie, ma mère, et vous me trouverez 
toujours la même docilité que si j'étois enfant. 

* Pour la classe bleue, 

* Le sujet, rarrangement et Tutllitë morale de ce proverbe 
sont également médiocres. On y remarque des maximes à Tendroit 
des femmes, d'une grande dureté, d'une grande injastice. M">« de 
Maintenon, on en trouve plus d'une preuve dans ses écrits, avait 
généralement beaucoup de défiance et même peu d'estime pour 
les personnes de son sexe, et elle avait la franchise dangereuse de 
le dire. Les personnes de son sexe le lui ont bien rendu ; car 
c'est principalement chez elles qu'elle a trouvé, qu'elle trouve en- 
core ses plus grands, ennemis. 
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m"*® AMONY. 

La raison doit vous en donner encore davantage. 
Les enfants sont d'ordinaire dociles par crainte, mais 
à l'âge où vous êtes, vous devez vous désirer au- 
tant de mérite que je vous en souhaite, et être ravie 
qu'on vous fournisse les moyens que l'expérience 
apprend aux vieilles personnes. 

m"" amont. 

Ne vous rebutez jamais de me donner vos avis, 
je ne me rebuterai pas de les suivre. 

M"* AMONY. 

J'en ai un par où je veux commencer, qui sans 
doute vous surprendra, c'est de ne vous lier d'ami- 
tié avec aucune femme. 

m"® AMONY. 

J'avoue qu'il me surprend, car je crois que vous 
approuveriez encore moins que je me liasse avec un 
homme, et cependant il est difTicilc de vivre sans 
amis. 

M""* AMONY. 

11 est plus aisé de trouver des amis que des amies; 
les femmes s'ennuient les unes les autres. Une 
vieille prude ne vous divertiroit peut-être guère, et 
les autres vous feroient repentir de la confiance que 
vous auriez eue en elles. 

m"® AMONY. 

Un],homme est encore pis, car on hasarderoit sa 
réputation en le voyant et en lui parlant souvent. 

M°*® AMONY. 

H faut les prendre sages, et d'une réputation 
établie -, j'ai un ami que je veux vous donner. 
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m"* AMONY. 

Je le prendrai Yolontiei*s de votre main, ma mère, 
et je ne croirai jamais me tromper en me laissant 
cohduire par vous. 



M™* AMONY. 



Allez, dans votre chambre faire des réflexions sur 
tout ce que nous avons dit, car il n'y a rien de plus 
propre à formerle jugement ^ il ne faut guère parler 
et s'accoutumer a penser. 



SCÈNE DEU;CIÈME. 

M. DESTIRAL. 

Je suis venu ici bien des fois sans vous trouver^ 
madame^ et je m'ënnuyois fort d'élre si longtemps^ 
sans avoir Thonneur de vous voir. ^ 

M*°® AMONY. 

Il est vrai, monsieur, que j'ai sorti souvent depuis 
quelques jours. J'ai mille choses à faire pour ma 
fille, dont je suis présentement tout occupée. 

M. DESTiRAL. 

Eh ! pourquoi, madame, Têtes-vous plus qu'à l'or- 
dinaire ? - 

M°** AMOMY. 

C'est qu'elle est grande, et que j'avois toujours 
compté la mettre dans le monde au retour de la cam- 
pagne, et vous savez qu'il y a* déjà trois mois que 
j'en suis revenue^ mais ce pas-là pour ma iille est si 
considérable, que je ne puis presque m'y résoudre. 

M. DESTIRAL. 

Vous avez grande raison de le regarder comme 

1. 
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important ; prenez garde surtout aux femmes qu'elle 



verra. 



m""* amont. 



Je connois si bien ce danger, que je Tai déji pré^ 
venue 5 mais, j'ai bien envie de lui donner un véri- 
table ami, afin qu'elle voie que je ne suis pas seule 
qui pense de cette façon. 

M. DESTIHAL. 

Ce n'est pas un mauvais parti *, un honnête homme 
lui donnera de meilleurs conseils qu'une femme. 

M"*' AMONY. 

Je n'en ai pas d'autre à lui offrir que vous. 

M. DESTIRAL. 

Je ne mérite cette distinction que par ma fidélité, 
|| le sincère attachement que j'ai pour vous. 

M"*' AMONY. 

Je vous confie quelque chose qui m'est plus cher 
que moi-même, et vous ne pouvez après cela douter 
de mon estime : voyez-la donc, et l'entretenez au- 
tant que vous pourrez. 

M. DESTIRAL. 

Je le ferai avec joie. 



SCÈNE TROISIÈME. 



m"® AWONY. 



Voulez-vous, mademoiselle, pendant que nos 
mères s'entretiennent, que nous allions faire un 
tour de jardin ? 
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M MERIG« 

J'en serai ravie, pourvu que nous ne marchions 
guère ; je suis très-paresseuse. 

m"® amony* 

Nous trouverons des bancs partout^ en voilà déjà 
un. Mais d'où vient qu'à votre âge vous ét^s pares- 
seuse? 

M MEKIC» 

Je n'aime qu'à causer. Les exercices, les jeux, et 
tous les goûts de la jeunesse m'ennuient. 

m"® amont. 

Je ne suis pas de même ; tout m'amuse ; j'aime à 
marcher, à sauter, à danser, à jouer à toutes sortes 
de jeux d'exercice ou d'esprit. 

m"* MÉRIG. 

N'aimez-vous pas mieux vous servir de votre e^ 
prit que de celui des autres? 

m"® amont. 

J'aimerois fort à avoir de l'esprit ; mais le mien 
ne me fournit pas encore grand' chose ? je n'ai pres- 
que rien vu -, je ne veux point parler de mon pro- 
chain ', je crains trop de dire des sottises. 

M MERIG. 

On n'en dit pas quand on a de l'esprit. 

m"® AMONT. 

J'ai pourtant ouï dire à des personnes qui en 
avoient beaucoup, qu'elles ne pouvoient s'empêcher 
de rougir quand elles se ressouvenoient de celles 
qu'elles avoient dites dans leur jeunesse. 

m"® MÉRIG. 

Bon , bon ! c'est qu'on veut toujours nous rete- 



80 CONSEILS ET INSTRUCTIONS AUX DEMOISELLES. 

nir, et moi je veux me divertir; et comme j'aime à 
parler, je veux parler. 

Je crois qu'il est temps d'aller trouver ma mère, 
et qu'elle s'en ira bientôt. 

m"* MÉRIG. 

Je ne songeois pas qu'elles fussent au monde. 

m"* amony. 
Je n'oublie pas la mienne, et je serois bien em- 
barrassée, si je me trouvois sans elle. 

m'** mébic. 
Vous êtes timide. 

m"* amony. 
Très- fort. 

m"" méric. 
■fe ne crains que les bétes. 

m"'' amony. 
Et moi je n'en crains aucune, mais je crains beau- 
coup de faire des fautes*, allons, mademoiselle, 
voilà madame votre mère. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

M. DESTIRAL. 

Madame votre mère m'ordonne d'avoir l'honneur 
de vous voir souvent, mademoiselle ; je ne sais si 
vous le trouverez bon. 

m"* amony. 

Tout ce que fait ma mère ne peut être mauvais , 
e/ Je suivrai en tout ses sentiments. 



TROtSIÈNE PAIITIE. — PROVERBE IX. 81 

M. DESTlft^L. 

Elle VOUS aime tendrement et n'est occupée que 
de vous^ votre entrée dans le monde lui fait 
grand'peur. 

m"* amony. 

Et à moi aussi) car elle m'a bien instruite du dan* 
ger qu'on y court. 

M. DESTIRAL. 

Vous avez une timidité qui vous empêchera de 
vous commettre. 

m"' amony. 

Il est vrai, monsieur, que je ne crois pas manquer 
par me trop avancer-, mais je manquerai par ne 
pas me mettre où je dois être*, et on me reprocha 
hier, dans une visite où je suivois ma mère, que je 
ne parlois pas assez. 

M. DESTIRAL. 

Comptez^ mademoiselle, que ces reproches sont 
des louanges, et que les fautes que vous ferez en 
vous reculant trop, ne vous attireront jamais de 
confusion*, au contraire, on vous dira de monter 
plus haut. Voilà trop d'avis pour une première 
visite, je prends congé de vous. 

m"® amony. 

Je serai toujours ravie de vous entendre. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

m"* valcin. 
Résislerez-^vous toujours aux instances que vos 
proches et vos amis vous font pour vous uvm^t'ï 
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M. DESTIHAL. 

n est cruel de vouloir que je me marie par com- 
plaisance, n'y ayant aucune inclination. 

m"** valcin. 
Tout le monde se marie, et vous seriez ravi de 
trouver compagnie chez vous quand vous y re- 
venez. 

M. DESTIRAL. 

J*achèterois peut-être bien cher cette cofnpagnie. 

M"* VALGIN. 

Peut-on acheter trop cher la douceur de la vie ? 

M. DESTIRAL. 

Eh bien I madame, mariez-moi donc puisqu'on 
le veut, ipais comptez que je ne me mêlerai point; 
de mon mariage, et que vous pouvez tout conclure 
sans moi. 

M"' VALGIN. 

Comment! vous ne saurez pas qui vous épou- 
serez? 

M. DESTIRAL. 

Non , je me trouverai à Véglise pour signer et 
me marier tout de suite. 

m"® valcin. 

Vous ne voulez pas voir la figure de votre 
femme? ni savoir son nom, son âge, son bien, sa 
naissance ? 

M. DESTIRAL. 

Tout cela m'est indifférent; je vous demande 
seulement qu'elle soit sage. 
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M°* VALCIN. 



, Est-ce sérieusement que vous me parlez ainsi ? 

H. DESTIRAL. 

C'est si sérieusement, que si vous en usez autre- 
ment, je ne me marierai point. 



m""" VALCIN, 



Il faut servir nos amis à leur mode \ je vais y tra- 
vailler. 



SCÈNE SIXIÈME. 



m"" amont. 



Je reçus hier une visite de M"' Méric, elle me 
parolt peu raisonnable et peu respectueuse pour sa 

M. DESTIRAL. 

C'est peut-être que vous Fêtes un peu trop avec 
la vAtre ? 

m"" amony. 

Peut-on en faire trop pour une mère, et une 
mère à qui je dois tout ? 

M. DESTIRAL. 

Vous ne lui devez pas plus que les autres. 

m"* amont. 
Ah! monsieur, ne savez-vous pas les soins qu'elle 
a eus pour moi ? 

M. DESTIRAL. 

C'est que vous ne connoissez que ceux-là, mais 
elle n'a fait que ce que font toutes les mères* 
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m"" XMONY. 

Vous me surprenez fort 5 je croyoîs lui avoir de 
grandes obligations. 

M. DESTIRAL. 

Vous êtes bonne et un peu innocente*^ quarfd 
votre esprit sera plus ouvert, vous verrez les choses 
conune elles sont. 

m"* amony. 

Je ne demande qu'à les voir, et je souhaite fort 
d'avoir de Tesprit. 

M. DESTIRAL. 

Je suis ravi de vous voir ce goût-là, et de ne pas 
vouloir être de ces femmes qui ne savent que cer- 
tains devoirs qui ne sont que pour les petits esprits. 

m"* amony. 

On m'a dit de vous croire en tout ; c'est à vous 
de m'éclairer. 

M. DESTIRAL. 

Je le ferai de mon mieux, mais gardez*moi le 
secret; tout le monde n'est pas capable des maximes 
que je veux vous donner. 

m"® amony. 

Je suis secrète. 

M. DESTIRAL. 

Mais le serez- vous pour votre mère? 

m"® amony. 
Je ne lui ai jamais rien caché jusqu'ici. 

m. DESTIRAL. 

Il faut que vous appreniez à lui cacher quelque 
chose, si vous voulez que je vous parle comme à une 
personne raisonnable. 
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M*** AMONY. 

Est«ce que ma mère ne Test pas ? 

M. DESTIRAL. 

Elle Test autant que son médiocre esprit le lui 
permet, mais je crois que le vôtre sera plus élevé. 

m"* AMONY. 

Faites de moi ce que vous voudrez, pourvu que 
j'aie du mérite. 

M. DESTIRAL. 

Promettez-moi donc le secret ? 

m"* AMONY. 

Je vous le promets, monsieur, et je vous le gar- 
derai fidèlement. 

M. DESTIRAL. 

Je vous conduirai en tout ; il faut d'abord com- 
mencer par oublier tout ce que madame votre mère 
vous a dit, et prendre d'autres idées. 

m"* AMONY. 

Elle m'a toujours parlé chrétiennement et rai- 
sonnablement. 

M. DESTIRAL. 

Il faut être chrétienne, mais non pas petitement, 
ni comme une bourgeoise. 

m"* AMONY. 

Que faut-il faire? 

M. DESTIRAL. 

Il faut donner toutes les marques extérieures de 
religion, et du reste ne vous en pas tourmenter. 

m"* AMONY. 

Et sur cet honneur qu'on m'a tant recommandé? 

XI. 8 
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M. DESTIRAL. 

II faut tout de même en parottre remplie» mais 
ne vous en pas contraindre selon les occasions. 

m"*amony. 
Tout ce que vous me dites, m'étonne ! 

M. DESTIRAL. 

M'en soyez pas surprise, ce sont les premières 
impressions qui sont les plus difficiles à.eiP^icer, 
mais j'espère tout de votre esprit, et d'une certaine 
élévation de cœur que je vois en vous avec plaisir. 

m"* amony. 

Est-iWrai, monsieur, qu'il y ait quelque chose de 
bon en moi? Encore une fois, je m'abandonne, et 
je veux vous croire en tout, sans écouter mes répu- 
gnances mal fondées. 



SCÈNE SEPTIÈME. 

CASGARET. 

Bonjour, La Rose, qu'est-ce que tu as? il semble 
que tu as perdu tous tes parents? 

LA ROSE. 

Je me trouve mal, et prêt à rendre tripes et 
boyaux. 

CASCARET. 

Est-ce que tu as bu? Tu devrois y être accou- 
tumé. 

LA ROSE. 

Oui) j'ai bu \ mais ce n'est pas du vin ordinaire. 
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CA8CARET. 

Ce n'est pas de l'eau qui te met comme tu es? 

LA ROSE. 

J'avois mis quelques drogues dans du nîn pour 
attraper mes camarades; je ne sais s'ils s'en sont 
doutés; mais enfin il n'y a que mot qui ai bu de ce 
que j'avois apprêté pour eux. 

CASCARET. 

En bon françois tu voulois les empoisonner ? 

LA ROSE. 

Non, je voulois rire. 

CASCARET. 

Ris donc tout ton soûl, adieu. 



SCÈNE HUITIÈME. 



1°** VALCW. 



J'ai une aventure singulière à vous conter: savez- 
vous que monsieur Destiral est marié? 



[■*• HE5RIET. 



On vient de me le dire. 



1°** VALCIÎI. 



Vous en a-t-on dit les particularités? 
Non. 



m"' henriet. 



m"* VALCIÎI. 



Les voici : vous saurez qu'il ne s'est rendu pour 
le mariage qu'à Timportunité de ses amis et de 
ses proches, et à condition que je le marierois sans 
qu'il en entendit parler, que pour aller à T^lise^ 
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Je l'ai fait comine il l'a voulu *, il a signé le contrat. 
En entrante la paroisse, il est allé tout droit se met- 
tre a" genoux, pendant que la fille signoit aussi; on 
les a fiancés et mariés tout de suite ; on lui a dit en 
sortant qu'il falloit donner la main i sa femme ; il Ta 
fait et Ta vue. Jamais homme n'a été plus surpris 
que de se trouver marié avec une personne qu'il 
voyoit tous les jours. 



1°** HENRIET. 



Mais comment avez-vous pu conduire la mère et 
la fille à un mariage si bizarrement fait? 

M"* VALCIN. 

Il est si avantageux pour elles, que je n'ai pas eu 
de peine à les persuader. 

La tricherie en revient toujours à son maître. 
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PROVERBE X'. 



PBlS05f!lA6BS: 

M"* M SUFFIIX. M. DAlGREFEl'IL. 

MÉLATTIC, M BUr. M. M AUTT. 

ALniÛ?rSI!rP, mie de MéUaie. 

M** Ut£qlE, gooTernante de MéUaic. 

SADEU»!, femae de ekâabre de Xélaaie. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MÉLJ15IE. 

Madame votre mère me fait an grand plaisir* 
mademoiselle, en vous envoyant ici. 

ALPB05S1^E. 

Je serois venue plus tôt, si madame votre mère y 
avmt consenti ; mais il parolt qu'elle ne veut pas que 
vous b perdiez de vue. 

lfÉLA51E. 

Il est vrai que je ne la quitte guère -, je passe une 
triste vie auprès d'elle : étes-vous aussi malheureuse? 

1 Pftm U dâêie Nmf, 



90 CONSEILS BT INSTRUCTIONS ADX DEMOISELLES. 

ALPHONSINE. 

Je ne croîs pas Tétre auprès de ma mère, qui a 
mille bontés pour moi. 

MÉLANIE. 

Mais à quoi vous divertissez-vous? 

ALPHONSÎNE. 

Je travaille dans sa chambre ^ je vois les personnes 
qui y viennent-, je me promène le soir avec elle. 

MÉLANIE. 

Il n'y a rien là de divertissant. 

ALPHONSINE. 

Qu'appelez-vous donc se divertir? et quelle idée 
avez-vous des plaisirs? 

MÉLANIE. 

J'en ai une Wen différente de ce que vous venez 
de me dire. 

ALPHONSINE. 

Mais quoi encore ? 

MÉLANIE. 

Je fais consister le plaisir dans la liberté de faire 
lout ce que je voudrois. 

ALPHOÎVSmE. 

Que peut-on vouloir autre chose que de vivre avec 
les personnes avec lesquelles nous devons vivre et 
de tourner nos plaisirs selop les leurs? 

MÉLANIE, 

Je crois que voici une des femmes de madame 
votre mère qui vient vous quérir. 

ALPHONSINE. 

Il est vrai, mademoiselle, et il faut obéir, quelque 
peine que j'aie à vous quitter. 
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SCÈNE DEUXIÈME. 
M. MARTY. 

Voulez-vous passer vos jours dans la retraite? et 
ne SQngez-vous pas a vous marier, et à avoir une 
maison agréable pour vous et pour les autres? 

M. DAIGREFEU1L« 

Je suis un peu tenté de me marier^ mais je crains 
qu*en cherchant à devenir plus heureux que je ne 
suis, je ne me rende misérable. 

M. MARTY. 

Pourquoi craignez-vous si fort l'engagement? 

M. DAIGREFEUIL. 

Cest qu'on ne peut plus s'en dédire. 

M. MARTY. 

J'entends dire beaucoup de bien de M*** Méla- 
nie, filledeM"*deSuffrin. 

M. DAIOREFEUIL. 

Je sais que sa mère la tient bien renfermée, et 
cette conduite convient à mon humeur. 

M. MARTY. 

Voulez-vous que je travaille a cette affaire? 

M. DAIGREFEUIL. 

J'y consens; mais ce n*est pas sans répugnance. 



SCÈNE TROISIÈME. 

MÉLANIE. 

Je suis dans la joie, ma chère-, j'a\ euV^xvÔLVX qj\^- 
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ques mots qui me font croire quj je serai bientôt 
mariée. 

Je ne m'accoutume point à entendre les filles 
parler librement de leur mariage. De mon temps 
elles rougissoient dès qu'on en disoit un mot devant 
elles. 

MÉLANIE. 

Cette mode est passée, ma chère ; il faut songer à 
son établissement. 

m"' LÉVÊQUIS. 

Mais c'est à votre père et à votre mère à y penser, 
et après cela, ils vous choisissent un mari, i^lon 
leurs goûts ^ ainsi je ne vois nulle utilité, mais beau- 
coup d'effronterie, à voir les filles à marier, dire 
hautement qu'elles meurent d'impatience fl'^tre 
mariées, 

mélânie. 

C'est qu'on les conlraint trop présentement. 

m"® lévéque. 
Bien moins qu'on ne faisoit autrefois ; mais c'est 
qu'elles sont plus libertines. 

MÉLANIE. 

Enfin, je vais être heureuse, et jouir de toute ma 
liberté. 

M™® LÉVÉQUE. 

Et qu'en ferez-vous de cette liberté? 

MÉLANIE. 

Je fais cent projets pour tourner ma vie de la ma- 
nière la plus agréab]e. 
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M?* LÉVÊQUE. 

Coofiez^moi quelques-uns de ces projets. 

MÉLANIE. 

Vous n'en serez pas contente-, je veux être bien 
sage, mais il est vrai que je veux me bien divertir. 

M"® LÉVÊQUE. 

Il est difficile de joindre Tun avec Vautre. 

MÊLAIS lE. 

Je me lèverai tard, et je me coucherai encore 
plus tard; je m'ajusterai beaucoup; je ferai con- 
noissance avec des personnes aussi gaies que moi 
pour prendre nos plaisirs ensemble *, je serai en état 
d'en donner, car, surtout je veux faire de la dé- 
pense. 

M°** LÉVÊQUE. 

Vous vous perdrez avant qu'il soit un mois. 

MÉLANIE. 

Je ne me perdrai pas ^ votre âge vous fait regarr 
der les choses trop sérieusement 5 laissez-moi votre 
fille pour me réjouir par avance avec elle de tout ce 
que nous ferons. 

M"* LÉVÊQUE. 

Vous l'entretiendrez une autre fois. Voici madame 
votre mère qui vient avec un homme. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

m"® DE SUFFRIN. 

Sortez, ma fille, avec votre gouvernante, j'ai af- 
faire. 
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JI. MARTT. 

Vous ne voulez pas, madame, que j'aie Vhoimeur 
de vous parler devant elle? 

M°** BE SUFFRIN. 

Il faut traiter nos affaires tète à tète. 

M. MÀRTY. 

Je vous ai tout dit, madame, en vous demandant 
mademoiselle votre fille pour M. Daigrefeuil. 

M*°* DE SUFFRIN, 

d'est une proposition si avantageuse pour elle, 
que je ne puis la refuser. J'ai la procuration.de son 
père, qui est absent, et ainsi nous pouvons dresser 
les articles. 

M. MARTV. 

Vous n'avez qu'à ordonner de tout, madame, et 
prendre le jour avec vos gens d'affures. M. Daigre- 
feuil désire que ce mariage se fasse promptementj 
sans dépense et sans éclat. 

M°* DE SUFFRIN. 

Rien n'est plus sage, et j'ose vous dire que c'est 
tout à fait de mon goût. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

M$LANIE. 

Viens, ma chère Madelon, je veux m'abandonner 
avec toi à la joie où je suis de tous les plaisirs que je 
vais avoir. 

MADELON. 

Croyez-yous que vous serez heureuse ? 
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MÉLAMIE. 

J'en réponds, et je ne vais plus songer qu'à faire 
ma volonté, et à chercher tout ce qui pourra me 
faire plaisir. 

MADELON. . 

Demeurerai-je avec vous ? 

MÉLANIE. 

Oui, je veux que tu parlées mon bonheur. 

MADELON. 

Je 5uis bien d'humeur à partager votre joie ^ mais 
qu'est-ce donc que nous ferons?. 

MÉLAlHlE. 

J'aurai du bien, un grand domestique, un car- 
rosse, six chevaux, de belles bardes, 

MADELON. 

Oui *, mais vous aurez des compagnies dont je ne 
pourrai être. 

MÉLANIE. 

Ne te mets pas en peine-, je fournirai à tout, et 
quand je me serai bien divertie avec les dames, je 
me divertirai bien avec toi. 

MADELON. 

Comment arrangez-vous vos journées? 

MÉLANIE. 

Je me lèverai quand je me réveillerai ; nous dé- 
jeunerons ensemble : nous mangerons tout ce qui 
nous viendra en fantaisie ; après cela je m'habillerai 
avec tous ces ajustements que ma mère me refu- 
soit; je dînerai, nous irons à la Comédie, à l'Opéra, 
à la promenade, et nous courrons les rues, car tout 
me sera nouveau, ayant été aussi renfermée % 
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MADELON. 

Je Youdrois y déjà être. 

MÉLANIE. 

Celui que ^'épouse a une belle maison de cam- 
pagne; j'irai pour deux ou trois jours, et nous pas- 
serons les nuits dans les jardins, et le jour au lit 
quand il'fera chaud. 

MADELON. 

N'aurez-vous personne qui vous contraigne ? 

MÉLANIE. 

Non; ma mère ne me garde point avec elle, et je 
serai ma maîtresse en tout. 

MADELON. 

Encore une fois, je voudrois que ce jour fût ar- 
rivé. 



SCÈNE SIXIÈME. 
ALPHONSINIT. 

Jamais mariage n'a été plus vite que celui qui 
vient de se faire chez vous, 

M""* LÉVÉQUE. 

Il est vrai, mademoiselle ; mais il me semble que 
ces affaires ne peuvent trop tôt se conclure. 

ALPH0N8INE. 

M"* Mélanie est-elle bien contente? 

M"® LÉVÉQUE. 

Elle ne connoît guère encore ce qu'elle sera. 

ALPHONSINE. 

• On dit qu'elle épouse un honnête homme. 
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M"* LÉVÉQUE. 

Je Fai oui dire; mais je serai bien trompée, si elle 
ne trouve en lui un gouverneur plus sévère que 
madame sa mère. 

ALPHOXSINE. 

Les voici, retirons-nous. 



SCÈNE SEPTIÈME. 

M. DAIGREFEUiL. 

Je me trouve trop heureux de vous avoir épousée, 
madame; mais aQn qu'il n'y ait jamais de malen- 
tendu entre nous, ne serez-vous pas bien aise que je 
vous explique franchement ce que je désire de vous ? 

MÉLAPîIE. 

Vous me ferez le plus grand plaisir du monde, 
car j'ai bien envie que vous soyez content de moi. 

M. DAIGREFEUIL. 

J^ai désiré vous épouser sur ce que j'ai su de 
réducation que madame votre mère vous a donnée, 
et je ne me serois jamais résolu à prendre une filie 
nourrie dans le monde. 

MÉLANIE. 

Est-ce que vous ne l'aimez point ? 

M. DAIGREFEUIL. 

Non certainement, je ;ie l'aime point; et il faut 
que vous soyez de même; j'ai du bien raisonnable- 
ment, qu'il faut ménager et même augmenter pour 
nos enfants ; je ne vous veux aucun ajustemeul* 
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^^ MÉJUNIE. 

Mais je vous déplairai, si je suis trop négligée. 

M. DAIGREraUlL. 

Il faut être propre, mais non pas ajustée *, que dé- 
sirez-vous présentement? vous voilà établie , pour* 
quoi voudriez-vous vous parer? 

MÉLANIE. 

Pour vous uniquement. 

M. DAIGRBFEUIL* 

Je vous en tiens quitte. Vous ne vous parerez pas 
pour moi, puisque je vous déclare que j'en serois 
fâché et même scandalisé. Vous dépenser^ peu; 
nous irons seuls à la campagne pour épargner. Il 
vous viendra dès enfants qui vous occuperont, et 
dont vous devez être la gouvernante. Vous verrez 
madame votre mère tant que vous voudrez; vous 
aurez soin défaire vivre dans Tordre notre petit do- 
mestique-, vous travaillerez pour meubler notre 
maison ; il me semble que voilà les règles de con- 
duite d'une honnête femme, et je crois que vous 
voulez l'être. 

MÉLANIE. 

Me laissera-t-on ma gouvernante et ma fille? 

M. DAIGREFEUIL. 

Votre gouvernante n'a plus affaire auprès de vous. 
Vos intérêts sont les miens; je ne vous laisserai 
rien faire de mal à propos. Pour votre jeune femme 
de chambre, elle ne vous convient pas; c'est ui;ie 
évaporée, peu propre à vous donner des avis. Mais 
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en voilà assez pour un jour; je vous quitte et re- 
viendrai dîner avec vous. 

MÉLANIE. 

Où 8uis-je, et qui me consolera dans la douleur 
qui m'accable ? 

Qui compte sant son hôte compte deux fois. 
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PROVERBE XP. 



9VB DE &VI AMI» ACHEU CE NEE '. 



PERSONNAGES*: 

H"« DE BEAUPRÉ. M"< SAINT-DIDIER. 

M"* DU CASTEL, mère de M"« DE SÉNANGE. 

M"" ai Beaupré. M"< HONMARTEL. 
M"' DE TURANNE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M°*' DE TURANNE. 

Je vis hier la plus aimable personne du monde. 

m"* SAINT-DIDIER- 

Et qui ? 

m"® de TURANNE. 

C'est M"* de Beaupré ^ elle est vive, bien faite, et 
de fort bonne conversation. 



m"® SAINT-DIDIER. 



A-t-elle une bonne conduite? 

M""® DE TURANNE, 

Je ne m'en suis point informée \ vous êtes tou- 
jours occupée de la réputation! 

^ Pour la classe bleue. 

< Avec ce proverbe trivial, M^^ de Maintenon a tracé quelques 
scènes de très-bon goût , inspirées par une sagesse pleine d'io* 
dulgence. Le personnage de M"® du Castel est excellent. 
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M"* SAINT-DIDIER. 

J*avôue que c'est ce que je trouve d'essentiel, et 
que je ne puis compter les autres avantages quand 
celui-là manque. 

m"* de turakne. 

La réputation dépend souvent autant des autres 
que de nous-mêmes, et nous avons beau faire des 
merveilles, le monde dira du mal s'il lui platt. 

M"* SAINT-DmiER. 

Le monde est méchant et injuste ; mais ce qui est 
faux ne subsiste pas, et quand les médisances n'ont 
point de fondement, elles tombent d'elles-mêmes. 

m"* de turanne. 

Le mal qu'on dit est toujours dit. 

m"* SAINT-DIDIER. 

Il est vrai^ mais cette légère impression s'efface. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

m"^ de reaupré. 

Vous me témoignâtes hier tant de bontés, que je 
n'ai pu attendre plus longtemps à vous en remer- 
cier. 

m"*" de TURANNE. 

Je n'ai pas cessé de penser à vous, madame, et 
j'en parlois à M*"* Saint-Didier, quand vous êtes 
arrivée. 

m"* SAINT-DIDIER. 

11 est vrai, madame est charmée de vous à ne 
s'en pouvoir taire. 
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m"' de beaupré* 
Je me trouve bien heureuse de ne pas lui dé- 
pliûre, et je tâcherai de conserver un si grand bien 
par toutes sortes de soins. 

m"® de turanne. 
Je (^ois que vous en recevez plus que vous n'en 
rendez, et il me semble que vous êtes fort environ- 
née. 

M"* DE BEAUPRÉ. 

Je ne sais pas, le monde cherche ceux qui ont du 
goût pour lui 5 je vais souvent chez. ML"** d*Albe: 
sa maison est ouverte à toutes sortes de plaisirs. 

m"® SAINT-DIDIER. 

Ne craignez-vous point que cette société ne nuise 
à votre réputation ? 

M™' DE BEAUPRÉ. 

Je ne fais point de mal, et ne me mets point en 
peine du reste. 

M°® SAINT-DmiER. 

Quoi ! vous ne comptez pour rien qu'on vous croie 
comme M°' d'Albe, et comme la plupart des femmes 
qu'elle voit? 

. m"' DE BEAUPRÉ. 

Je ne voudrois pas mériter qu'on tînt de moi de 
pareils discours, mais je veux me divertir, et cette 
maison-là y est très-propre. 

^ M"* SAINT- DIDIER. 

Vous vous perdez, madame, et je ne puis le voir 
sans peine. 

M°* DE BEAUPRÉ. 

Vous êtes trop bonne ^ ne vous inquiétez pas pour 
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moi, c'est mon affaire, et je ne suis pas venue ici 
pour chercher des avis *, je m'en vais chez M*""" d'Âlbe, 
où les discours sont moins sérieux. 



SCÈNE TROISIÈME. 

11°^ DE 8ÉNANGE. 

C'est un trisle personnage que celui que je vais 
faire, en vous parlant sur votre fille; jamais per- 
sonne ne s'est perdue si vite; est-il possible que vous 
rignoriez? 

m"* du CàSTEU 
Non, je ne Tignore pas, et j'en suis touchée comme 
je le dois. 

m"* de sénange. 
Ne lui en avez-vous point parlé ? 

M"' DU CASTEL. 

Plusieurs fois, sans en avoir rien obtenu, ni dimi- 
nué une seule de ses visites chez M"* d'Albe. 

li"« DE SÉNANGE. 

Son mari n'est-il point averti? 

M™* DU CASTEL. 

Non pas par moi, et je ne crois pas qu'il le soit 
par d'autres. 

m"** DE SÉNANGE. 

Quoi! il n'y a personne qui puisse rien sur l'es- 
prit de cette pauvre femme ? 

M"* DU CASTEL. 

Je n'en connois point; el je ne la crois pas en état 
d'écouter qui que ce soit. 
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M"** DE SÉNAN6E. 

Elle ne paroissoit point mal née. 



m"' du castel. 



Elle ne Test pas^ aussi ses inclinations étoient 
bonnes ; la mauvaise compagnie Ta perdue, et l'ar- 
deur qu'elle avoit pour le plaisir ; elle en trouve chez 
M"* d'Albe, rien ne peut l'en retirer. 

m"** de sénange. 

Vous êtes bien à plaindre ! 

M"' DU GASTEL. 

.C'est une consolation de l'être par vous; mais qui 
est-ce qui vient nous troubler ? 



SCÈNE QUATRIÈME. 

M"* MONMARTEL. 

Je vins hier vous chercher plus d'une fois, ma- 
dame, pour vous parler d'une chose importante, et 
qui vous regarde. 

M™* DU CASTEL. 

Je vous en fais remise par avance, de qi^que 
nature qu'elle soit. 

m"' MONMARTEL. 

Elle ne peut que vous affliger 5 mais je suis trop 
votre amie pour ne vous pas dire que la conduite de 
madame votre fille ne se peut plus tolérer, et que 
vous ne pouvez vous dispenser d'y apporter re- 
mède. 
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M"* DU CASTEL. 

J'ai usé tous ceux que j'ai crus bons, et je ne sais 
plus que faire. 

M™' DE SÉNANGE. 

Quoi! voudriez- VOUS la laisser en repos pendant 
qu'elle déshonore sa famille, et vous accable de dou- 



leur? 



m"* du castel. 



Mon dessein n'est pas de la laisser en repos-, mais 
je ne vois point de remède qui ne soit en quelque 
façon plus grand que le mal. 



M™® M0NMARTEL. 



Y a-t-il un plus grand mal que celui de la laisser 
faire? et pourquoi n'en pas avertir son mari? 

m"* du CASTE l. 

C'est un si grand mal d'avertir un mari sur ce 
qui regarde sa femme! et les suites en peuvent être 
si longues, et peut-être si funestes, que je ne crois 
pas le devoir faire. 

M°® DE SÉNANGE. 

Elle ne mérite pas tant de ménagements, et quand 
il devroit lui en coûter la vie, je la pousserois à l'ex- 
trémité plutôt que de souffrir ce qu'elle fait. 

M"*' DU CASTEL. 

Vous n'êtes pas mère, madame, et ne sentez point 
une certaine tendresse que rien ne peut effacer tout 
à fait. 

M°® MONMARTEL. 

Est-ce que vous croyez que son mari se porteroit 
aux dernières violences ? 
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M°^* DU GASTEL. 



Non, mais le divorce seroit sans retour^et d'un 
grand scandale ^ une femme peut toujours revenir 
quand elle n'a point quitté son mari. 

M"' DE SÉNAIfGE. 

J'admire votre prudence^ et j'avoue que je ne la 
comprends pas. 

m"* du castel. 

C'est mon affaire plus que la vôtre -, vous avez sa- 
tisfait par vos avis à l'amitié, laissez-moi le soin du 
reste. 

Il vaut mieux laisser son enfant morveux y que de lui 

arracher le nez. 
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PROVERBE XII *. 



A ■rnCBIS TOBIDIJE DIEU HUESIJRE UB IHEMT. 



personnages: 

M"» D'ARMAGNAC. M"« DURAND. 

1P*« DR YILLBNEUYB. M. DURAND fili. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



m"' d'armagnac. 



Quelque joie que j'aie de vous voir chez moi, ma- 
dame, je suis fâchée du désordre où vous voyez ma 
maison .^ 



M°® DURAND. 



Elle est si belle et si grande qu'il y a plusieurs en- 
droits à habiter pendant qu'on travaille aux autres. 



m"* d'armagnac. 



Vous trouvez cette maison grande! je n'y trouve 
pas la moitié de ce qu'il me faudroit. 



M™* DURAND. 



Il faut que vous ayez une quantité prodigieuse de 
gens pour la remplir ! 



M°*® d'armagnac. 



Je ne songe point à la remplir, mais à jouir de 

^ Ce Proverbe et les onxe suivants étaient destinés à la classe 
Jaune. 



108 CONSEILS ET INSTRUCTIONS AUX DEMOISELLES. 

plusieurs appartements pour moi, et d'en avoir pour 
toutes les saisons. 

m"* DURAND. 

Un appartement commode ne vous suffit pas? 

m"* d'armagnac. 

Et'à qui, madame, pourroit-il suffire? Moi, je lo- 
gerois Tété dans un appartement chaud, et Tbiver 
dans un appartement froid! qui peut soutenir une 
telle misère ? 

M"* DURAND. 

Il ne faut pas disputer des goûts ^ mais le mien ne 
seroit pas si insatiable que le vôtre. 

M""' d'armagnac. 
Je vais vous conduire ou vous devez loger. 

m"' DURAND. 

Ne me traitez {)as avec cette cérémonie, je vous en 
conjure. 

M""® D ARMAGNAC 

Puisque vous ne le voulez pas absolument, je vous 
laisse avec M"** de Villeneuve, qui saura vous mener 
partout. 



h 



SCENE DEUXIEME. 



m"® de VILLENEUVE. 



Vous êtes apparemment, madame, du voisinage 
et des amies de cette maison ? 



M"^ DURAND. 



Oui, madame, j*en ai une petite à une lieue d'ici. 



M""^ DE VILLENEUVE. 



Je ne crois pas que M'"'" d'Armagnac vous'y rende 
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une visite *, car il me paroit qu'elle veut toujours être 
dans un palais. 



M"* DURAND. 



11 est vrai qu'elle est bien étonnée que je puisse 
vivre dans une petite terre, et dans un logement où 
il n'y a que le nécessaire. 



M""® DE VILLENEUVE. 



En effet, madame, n'y souffrez-vous pas un peu, 
et surtout quand vous sortez de ce lieu-ci ? 



1°** DURAND. 



Je sais accommoder mon goût à mon état; je ne 
changerois pas ma condition pour celle deM°'^d'Âr- 
magnac. Mais la voici tout échauffée. 



SCÈNE TROISIÈME. 



["' d'armagnac. 



Avec plus de cinquante domestiques que j*ai, je 
ne suis pas assurée de vous donner un bon souper, 
et je crois que mes gens ont pris à tâche de me déses- 
pérer aujourd'hui. 

m"" DURAND. 

Ne vous fâchez pas, madame ; nous ne sommes pas 
accoutumés à la magnificence comme vous-, et il y 
en aura trop pour nous. 

M"" d'armagnac. 

Je siiis contrariée! partout on a pèche sans rien 
prendre pour ce soir; on revient de la chasse sans 
une pièce de gibier. Adieu. 

tt. \^ 
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SCÈNE QUATRIÈME. 



m"* DURAND. 



Voilà une étrange inquiétude ! 



I™ DE VILLENEUVE. 



Vous ne vous en donnez peut-être pas tant dans 
votre petite maison. 



M™' DURAND. 



Il est vrai, madame -, je suis fort tranquille; rien ne 
me manque de tout ce que je puis désirer. ' 



M"** DE VILLENEUVE. 



C'est peut-être votre modération qui vous rend 
heureuse, car il n'est pas possible que vous n'ayez 
en petit les peines que M°^' d'Armagnac a en grand. 



M*°* DURAND. 



Je voudrois mériter les louanges que vous me 
donnez, mais je vous assure que j'ai très-peu de 
cboses à souffrir. 



M°** DE VILLENEUVE. 



Quand on se fait un malheur de ne pas avoir de 
tout en abondance, peu de personnes sont heureuses. 



M™® DURAND. 



Mon abondance est proportionnée à mes besoins 5 
j*ai peu de domestiques, mais ils me servent parfai- 
tement -, j'ai peu d'enfants , et ils ne me donnent 
que du plaisir. 



M°*® DE VILLENEUVE. 



Mais quand, sur ce peu de bien, il vous arrife une 
grêle, un incendie, le vol d'un valet, n'en êtes-vous 
point fâchée ? 



TROISIÈME PARtiE. — PROVERBE Xn. îîl 

M°** DURAND. 

n ne m'est jamais rien arrivé de tout ce que vous 
venez de dire. 

, M™ DE VILLENEUVE. 

Quoi ! VOS terres rapportent également tous les 
ans ? 

m"** DURAND. 

A peu près 5 si une chose manque, une autre vient 
en quantité, et Tune remplace l'autre. 

m"® de VILLENEUVE. 

Ne sentez-vous pas la peine des maladies? 

M™* DURAND. 

Je suis fort saine, mes enfants sont vigoureux, et 
je n'ai jamais vu mon mari incommodé. 



SCÈNE CINQUIÈME. 
M°® DE CLERMONT. 

Sauvez-vous, mesdames, le feu est ici. Le vent 
qui vient de ce côté-là ne laisse pas lieu d'espérer 
qu'on puisse l'éteindre. 

M"® DE VILLENEUVE. 

Où est la pauvre M"* d'Armagnac ? 

M*"® DE CLERMONT. 

Elle se désespère. 

m"® DURAND. 

D'où vient que mon fils est ici? 

M. DURAND FILS. 

Je vous cherche, ma mère, pour vous dire que le 
feu prit hier chez vous. 
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M"' DURAND. 

Eh bien? 

M. DURAND FILS. 

Il fut éteint en un moment par raffection de vos 
.gens, et le vent qu'il avoit Jait tout le jour cessa 
comme par miracle. 

m"® DURAND A M"' DE VILLENEUVE. 

Vous voyez, madame, que je vous ai dit vrai, et 
que les accidents ne sont pas pour moi. 

A brebis tondue Dieu mesure le vent. 
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PROVERBE XIIP. 



A wrfsCtÊAWT TROnnPEIJR, imO^WBlJK KT »B3KI. 



PKBSONNAGES: 

M"« OUVIBR. LOUISON, 

M. LBCOQ, marchand. HARINETTE, } tertaDtef. 

M»«RBMT. CLAUDINE, 



SCÈNE PREMIERE. 



m"* olivier. 



11 est temps de se faire Imbiller d'hiver^ avez-vous 
quelque beau velours ? 

M. LECOQ. 

Oui, madame, vous n'en trouverez pas de pareil 
dans tout Paris. 

m"* OLIVIER. 

Mais est-il aussi bon que beau ? car je veux qu'un 
habit me dure longtemps. 

M. LEGOQ. 

Vous n'en verrez jamais la lin ; il est épais, garni, 
mollet et je n'en ai point eu de si beau depuis que jo 
suis marchand. 

* Pour la c\9Me jaune. 
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M™' OLIVIER. 



Vous m'en répondez? 

M. LEGOQ. 

Oui, madame, sûr mon honneur.-^ vous me sau- 
rez bon gré de vous Tavoir donné. 



M™® OLIVIER. 



B8t*-il bie» eb«F? * <*«-* ,*^;, /- . 

M. LEGOQ. 

Non pas, si on regarde ce qu'il vaut 5 mais il est 
vrai qu'il est plus cher que les autres parce qu'il est 
meilleur. * <*- . » 

/ ^ .,H"»* OLIVIER. .,.„ . 

J'aime ce qui dure longtemps 5 je le prends sur 
votre parole. 



SCENE DEUXIÈME., 



TJ 



m"*® OLIVlElf;' 



» * ' • t 



Louison? 

' ' "'f ' *" "'•' •" ■ • • ■ 'LOtJFSON; ■ '"' ' ■"'' ' -^"^ ''•^' 

Madame. . - « . , ....,." 

M'~* OWVlÊRi' 

'* Ncrpefdez|ias^ri moment à envoyer èeveloôFÔ à 
mon tailleur-, c'est un habit tontùni j je'véusr'1'ah/én^ 
demain. . r . 

• '♦'"• ■ '"- **•* - '^LOUlSON. ' " •" ••••= ^« '*■•;■' 

Vôus^i'am^ez areémentv madame*, les habits ëàtiit 
bientôt faits quand il n'y a point de cHamaînires. ' 



• < I »• 



• 1 
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SCENE TROISIÈME. 

MÀRINETTE. 

Que je suis aise de te trouver ! où as-tu été cachée 
depuis si longtemps ? 

CLAUDINE. 

Je sers une dévote qui ne fait pas faire grand che- 
min, et toi où es-tu? 

MARINETTE, 

Je suis chez un riche marchand qui fait bonne 
chère et qui me promet de gros gages. 

Je ne te porte point d'envie, car je suis en t&po^ 
chez ma bonne sainte^,' et j'e»père me sauver avec 
elle.- 

MARINETTE. 

J'espère faire ma fortune, et je me tue de travail 
pour demeurer où je suis, 



BCENÏT QUATRIÈME. 



. _ ^ . . . .. ... .___^ .■ t ' . ■ i 



LOUISPN. .... 

Ah! madame, votre habit! 

M"^ OLIVIER. 

Il est déjà fait! voilà une grande diligence. 

LOUISON. 

Il n'est point fait et ne le sera jamais. Ce v^loùx^ 
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ne vaut rien, il se déchire dès qu'on y touche, et ne 
peut souffrir Taiguille. 

M"* OLIVIER. 

Voilà une grande tromperie, mais n'en dis mot •, 
envoie chercher lé marchand. 

fcOUISON. 

Le voici qui vient tout à propos. 



SCÈNE CINQUIÈME. 
M"* OLIVIER. 

J'allois vous envoyer chercher pour vous proposer 
un mariage. 

M. LECOQ. 

Vous avez bien de la bonté, madame, et je serai 
trop heureux d'être marié de votre main. 

m"' OLIVIER. 

Cestla fille d'un marchand, elle est bien faite, 
sage, unique et aura dix mille écus. 

M. LECOQ. 

Vous pouvez conclure, madame, et le plus, tôt pos- 
sible est le meilleur, de peur qu'un autre ne m'en- 
lève un si bon parti. 



SCENE SIXIEME. * 

LOUISON. 

Est-ce- ainsi que vous vous vengez? 
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M°** OLIVIER. 



Ne dis rien eneore une fois, il se repentira de 
m'avoir trompée ^ 



SCÈNE SEPTIÈME. 

CLAUDINE.* 

Ma sainte maîtresse est bien aisée à servir et me 
donne le temps de te voir. 

« 

MARINETTE. 

Je suis trompée, mon marchand m'a mise dehors 
sans me donner un sou. 

CLAUDINE. 

C'est fâcheux, mais il faut bien lui pardonner. 

MARINETTE. 

Pardonner ! ce n'est pas là ce que je lui prépare. 



SCÈNE HUITIÈME. 
M. LEGOQ. 

Je ne crois pas qu'il y ait plus malheureux homme 
que moi ; j'ai épousé une femme que j'ai cru pouvoir 
aimer, et qu'on m'assuroit qui étoit riche-, et je 
trouve qu elle n'a pas un sou vaillant, qu'elle a une 

* Le personnage de M»ne Olivier est odieux. On ne peut douter 
que les demo!8cl*cs en étaient avertira, ainsi que de la moralité 
fort peu chrétienne du proverbe. 
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humeur insupportable, et que sa personne est encore 
plus désagréable que tout le reste. 



m"' remy. 



Je vous cberchois pour vous apprendre que vous 
êtes volé , et il faut que ce soit quelque domes- 
tique ; car on n*a rien laissé, et gû a été dans tous 
les endroits* de la piaison : on soupçonne votre 
servante. 

M. LEGOQ. 

Me voilà donc réduit à Tbôpital! Qu'ai-je fait pour 
essuyer une telle chute ? 

C'est à vous à l'examiner : nous nous «ttiroiis 
quelquefois nos disgr&oes. Adieu. 

A méchant trompeur^ trompeur et detM. 
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PROVERBE XIV^ 



lOMHE BEMOROIÉE TAIJT miEIJX QVE CEI11T17IK1È 

nOBlÊE. 



personnages: 

M. DE SAINT-ÏRNEST. * M«" DE LUÇAY. 
M. DUYAL. W D'ALENÇON. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE SÀINT-ERNEST. 

J'ai envie de me marier: mais je voudrois faire un 
bon choix et pouvoir être heureux avec celle que 
j'épouserois. 

M. DUVAL. 

Oa trouve assez de fiUes à marier ; mais vous êtes 
peut-être difficile. 

M. DE SAmT-ERNEST. 

Non : mais je voudrois seulement de la sagesse, de 
la douceur. 

M. DUVAL. 

Ne vous souciez-vous pas de la richesse:^ 

^ Pour la classe ^aiine. 
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IL DE SAINT-ERNBST. 

Je voudrois trouver tout ensemble , s'il étoit pos- 
sible \ mais je sais qu'il ne faut pas Tespérer. 

M. DUVAL. 

I^issez-moi faire -, je vais chercher sans faire de 
bruit. 

M. DE SAINT-ERNEST. 

Vous serez cause de mon bonheur. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

M"' d'aLENÇON. 

Est-il vrai, madame, que vous mariez mademoi- 
selle votre fille ? 

M°*' DE LUÇAY. 

Non, madame, ma fille me restera sur les bras, 
n'ayant pas de bien. 

M"'' d'alençon. 

La mienne m'est demandée par plusieurs per-^ 
sonnes; mais nulle proposition ne se conclut, et 
voilà trois à quatre affaires rompues, les unes après 
les autres, sans que j'en comprenne la raison. 

M™* de LUÇAY. 

Je voudrois être aussi assurée de l'établissement 
de la mienne que je le suis de la vôtre. 

M™'' d'alençon. 

Mais comment voulez-vous la marier en la cachant 
toujours ? 

M"** de LUÇAY. 

Je suis ravie de son goût pour la retraite, et j'au- 
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rois bien de la peine à la montrer , car elle craint le 
monde et aime la solitude. 

m"' d'alençon. 
Je garde une conduile bien différente; je mène ma 
fille partout, afin que quelqu'un me la demande. 

M™' DE LUÇAY. 

Ma fille va à Téglise dès le matin pour n'y voir 
personne de connoissance-, elle revient lire et tra- 
vailler, soulager son père et moi des soins de notre 
domestique; elle nous console dans nos peines, et 
il faut que nous l'aimions autant que nous le faisons 
pour désirer de la voir établie, car ce sera pour nous 
une dure séparation. 

M°** d'alençon. 

Vous me surprenez, en me disant qu'elle est gaie, 
en faisant la vie qu'elle fait; mais il est tard, il faut 
que je vous quitte. 



SCÈNE TROISIÈME. 

M. DU VAL. 

J'ai deux filles à vous proposer, mais très-diffé- 
rentes l'une de l'autre. La première est M"' d'Alen- 
çon; elle est belle et riche, propre au monde; elle 
l'aime et s-en fait aimer, et vous attirera bonne et 
grande compagnie. La seconde est M"® de Luçay; 
elle n'est pas belle, elle n'est pas riche, elle passe sa 
vie à servir son père et sa mère ; elle ne fait aucune 
dépense ; elle se cache le plus qu'elle peut ; elle est 
douce^ gaie^ modeste, adorée de ses dom^^^À^^^ 

MI. w 
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qui en disent des merveilles *, j'en ai gagné un qui 
m'a fait le portrait que je vpus fais. Je me suis in- 
formé d'elle dans le quartier où elle demeure ; et 
quelque soin qu'on prenne à se cacher, j'ai vu que 
sa réputation se répand, et qu'on parle d'elle très- 
avantageusement. 

M. DE SAINT-ERNEST. 

Je ne puis résister, mon cher ami, à aller de- 
mander M"' de Luçay à M. son père. Je serai trop 
heureux s'il veut me donner sa fille. 

Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée. 



TROISIÈME li^ARTIE. — PROVERBE Xt. ' ' ÏÉS 



«*!■ ' » <' -i " . I , », »'r 



PROVERBE. XyS 



i^r. fc. 



81 CHACIJM FAIBOIT BOM ménEB, XiM ▼ACMES 
SEBOIEMT imStfX. «ABDEEB. 



personnages: 


M»« DS FONTÀNGE. 


M. PERRIER. 


UN MÉDECIN. 


M. SËYESTRE 


M"« DE BRIANCOURT- 


LAFLEUR. 


M"« PB CLAIBVILLE. 


LAFOREST. 


— — 


JASMIN. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LAFLEUR. 

Bonjour, mon ami 5 ovi es-tu présentement? 

JUFOREST. - 

Cuisinier chez M. le duc de la Feuillade, et toi? 

LAFLEUR. 

Jestis toujours cocher ch«K M°** la présidente de 
Nisan. 

LAFOREST.. 

Clomment te portes-tu ? Ton visage me marque du 
chagrin, 

, LAFLEUR. 

J'en ai aussi un très-grand. 

^ Pour-là chà^a» jaune» 
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LAFOREST. 

Est-ce que ton maître est mal content de toi ? 

LAFLEUR. 

Ce n'est pas là ce qui me met en peine. 

LAFOREST. 

Et quoi donc? 

LAFLEUR. 

C'est que le prince Eugène a reçu un renfort, et 
que j'ai peur qu'il îie batte M. de Vendôme *. 

LAFOREST. 

Pourquoi le battroit-il? Vivent la France et les 
François ! ce sont les plus braves gens du monde. 

LAFLEUR. 

Et M. de Bavière sera*t-il de notre côlé on non ^? 

LAFOREST. 

Je n'en sais rien, mais je n'en suis pas inquiet. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

JASMIN. 

Monsieur demande à dîner , et il n'y a rien de 

prêt. 

LAFLEUR (tout joyeux). 

Le duc de Bourgogne commande en Flandre '. 

JASMIN. 

Mais il n'est pas question du duc de Bourgogne, 
et il faut dîner. 

' Dans la guerre de la succession d'Espagne. ^ 

* L'électeur de Bavière était alors l'allié de la France. 

* Le peuple vU en effet avec plaisir le pctit-ûls de Louis XIV 
prendre le commandement de l'armée de Flandre en 1708 ; mais 
les succès du prince ne répondirent pas à ces espérances. 
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LAFLEUR. 

Allons en quelque Keu retiré parler à notre aise 
des grandes affaires. 



SCÈNE TROISIÈME. 

M"* DE FONTANGE. 

Je suis fâchée, monsieur, de la peine que je vous 
donne de venir ici ; mais j*ai grand besoin de votre 
secours. 

LE MÉDECIN. 

. De quoi vous plaignez-vous? 

m"* de fontamge. 

Je crois être hydropique. 

le médecin. 

Je vous souhaiterois la santé du Roi ; je le vis hier 
diner et marcher tout le jour -, il est comme il étoit 
à l'âge, de vingt-cinq ans. 

m"' de fontange. 

Il est bien heureux ! mais je ne suis pas de même, 
et mon mal augmente si fort que je crains de n'aller 
pas loin. 

LE médecin. 

On revient de Marly; la cour ne fut jamais plus 
belle ^ elle est remplie de princes et de princesses, 
de gélll^ux; tous les ofiiciers sont ici présente- 
ment. On est pressé dans la chambre du Roi à ne pas 
pouvoir se retourner. On a fait dix maréchaux de 
France. 



ti6 coNSErt% rt msrfttiCTio!«s Atix inâiotseELEs. 

m"*' dé ï-ONtÀNGE. 

• •• ^ .' ' 

Tai une soif continuelle ; ne ihe donnerez- vous 
pas quelque soulagement? 

LE MÉDECIN. 

Je veux être ce soir au coucher duKoi, et demain 
au lever de Monseigneur. Je verrai dîner M. le duc 
de Bourgogne, et je songerai ensuite à ce qu'il vous 
ftiut; Vous me parofisséz triste^ vous dévflezvoîi? la 
ooof,- véus^ seriez ravie. - 



• ■ t I - . , r* . • n- , 



M°** DE FONTANGE. - .. • 

Il n'y a plus de coiff pofûrtno?, monsieur-, je vous 
remercie de votre visite*. - -^ ' '^ -' *»•"• "'^' 






SCÈNE QUATRIÈME, 



DE €LÀltlVlLLE. » • 

Que je suis lasse d'entendre parler de métoage et 
d'éducation d'enfants! je n'ai jamais vu de femmes 
si femmes que celles qui sortent de ma chambre. 

.' ,, • -r-r, .M'** DE BRIANCOUR. " 

. Vous ne pouvez mieux adresser ces p'biiHesqu^ 

moi, qui ne puis m'accommoder de mon état* • -■ 

m""** dé CtAiRVlLÉE. 

'' Onveutïioràs renfermer avec nos tnaris'elii6tre 
famille/' .. ^ •■ •■ • '^ .« 

r. M°*' DE BftIANCOUR. • ^Ib 

Ou dlins le soin de nos affaires et de nos Valets. 

^ ...... ^^ pg çLAlRVlLLEi ' * 

Ce n'est donc pas là votre inclination ? 
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M^Vre miliNCOUR. 

Non certainement, et je n'aï de plaisir qli'è en- 
tendre parler de la science* 

Kt^ DE OLÀIItTILLI!; . • 

Ma passion est la guerre, et je passerois ma vieà eâ 
discourir. Que les hommes sont heureux d'afler pair* 
tout, d'être libres, de voir tous les jours des choses 
BOUTelles^'>et' de commander à dfes -régiment» fout 
entiers! ' 



M°*® D£ BRIiàNGOUR. 



Qu'\U Boat J^e^reux d'avoir tant de livres qu'ils 
veulent ! Savez-vous qu'il y en a un tout nouveau de 
M. de Meaux? Il est bien écrit, les preuves qu'il 
avance sont convaincantes, ses citations sonl justes 
et bien choisies. 



, -■.■» « 



On vient de faire des maréchaux de France -, quel 
bonheur! une piauvre femme n'en peut, avoir, de 
pareil 5 maïs évitons ces deux hommes qui viennept^ 



'i rf '*. 1' 



SCÈNE tiN^ûViÈMË; 



M. PERRIER. . .' -: ..« 

M'apportez-vous mes. papiers, et la consultation 
quç vou§ deviez faire? , • 

; , .... M. S£VESTR£..r ..■.,' t... .^ 

Elfe n'est point prête \ vous aurez vos papiers de- 
main; y ai été si occupé de certains vers que je fais 
prèséritemenf , qiié je n'ai pu m' occuper d'autre 
• chose. 
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M. FBRRIEB. 

Un avocat faire des vers ! 

M. SEVESTRE. 

C'est an langage qui me charme, et j'aimerois 
mieux avoir été Corneille ou Racine que d'être 
chaneelier. 

M. PERRIER. 

Vos affaires ni les miennes ne se trouveroient pas 
bien de celte inclination. 

M. SEVESTRE. 

Il n'est rien tel que de tire des vers ou d'en faire. 



SCÈNE SIXIÈME. 

LAFLEUR. 

A quoi vous amusez-vous là, ma belle fiUe? 

SUZETTE. 

Je garde les vaches de mon père et de tout le 
village. 

LAFLEUR. 

Laissez ce soin à quelque misérable, et venez avec 
moi; je vous épouserai, et vous habillerai en de- 
moiselle. 

SUZETTE* 

Ce n'est pas la mon état ; mon père et ma mère" 

m'ont chargée de ces viiches et je ne les quitterai pîis. 

- .A • 

LAFLEUR. 

Venez seulement faire un tour avec moi a la ville, 
et vous reviendrez à vos vaches. 
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SUZETTE. 

J'en suis chargée, et pour rien du monde je ne les 
perdrois de vue, c'est ma seule affaire. 

Si chacun faisait son métier ^ les vaches seraient 

mievx gardées. 
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! • i; 



PROVERBE XVI ^ 



■:*rM| 



I/'EAV 9IJI COVIiB yAlJT BIIE1J1L 9ITE CEIAE 

9IJI CROUPIT. 



personnages: 

M"« DU CASTEL. M"« AURILLAC, gouTcmante 

M»« DU LUC. d'Emilie. 

CLOTILDE , fille de M"« da Castel. SUZANNE, I 

EMILIE, fille de M"« da Luc. LOUISE, 1 



SCÈNE PREMIÈRE. 



M"® DU CASTEL. 

Je ne me sens pas de joie de vous voir, madame, 
et voici un moment que j'attends depuis longtemps 
avec une grande impatience. 



M™* DU LUC 



Je n'en avois pas moins de mon côté ; mais je me 
sens encore plus de plaisir que je ne croyoîs. 



M™® DU CASTEL, 



C'en est un grand de revoir une amie telle que 
vouis Tètes-, mais combien de temps faudra-t-il pour 
nous dire tout ce qui nous est arrivé depuis notre 
séparation ? 



m"® du LUC 



Je meurs d'envie de vous parler de ma fille. 

^ Pour la classe Jaune, 
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M™* DU ÇASTEt. 

Et moi de la mienne. 

M™* DU LUC. 

La vôtre est-elle déjà grande ? 

M™* DU CASTEL. 

Elle a seize ans, et la vôtre ? 

M"* DU LUC. 

Elle en a près de dix-huit. 

M°® DU CASTEL. 

Est-elle bien née et bien faite ? 

M*°® DU LUC. 

Elle n'a de défaut que d'être trop sage. 

/ M™® DU CASTEL. 

Je ne vous ferai pas les mômes plaintes, la mienne 
est d'une rlYacité qui me fait trembler. 

M"*' DU LUC. 

Voici ma fiUe avec sa gouvernante, je suis ravie 
de vous la montrer. 



SCÈNE DEUXIÈME. 



m"® AURiLLAC. 



Madame, j'ai voulu meper mademoiselle à la pro- 
menade, comme vous me l'aviez ordonné; elle n'a 
jamais voulu y aller ; et ayant su que vous n'étiez 
pas loin, je viens vous demander vos ordres. 

M*"* DU LUC. 

Pourquoi, ma fille, ne voulez-vous point vous 
divertir ? Votre langueur me fait craindre que vous 
ne tombiez malade* 
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EMILIE (cfun (on fanguissani). 

Je suis bien partout madame, et je me passe 
aisément de plaisir. 



m"® du gastel. 



A votre âge, mademoiselle? et que ferez-vous 
donc quand vous serez plus vieille? 

EMILIE. 

J'en serai bien aise, car on ne me parlera plus de 
me divertir, et je révérai tant que je voudrai. 

m"' du gastel. 

Vous aimez à rêver? 

Emilie. 

C'est mon seul goût \ j^y passerois ma vie. 

m"' du lug. 

Voilà son humeur, qui me met au désespoir. 

m"" du gastel. 

Eh! pourquoi, madame? laissez-la rêver; cela 
est plus aisé que de garder mon élourdie de fille, 
qu'on ne peut tenir. 



m°** du LUC. 



Je voudroisque nous en pussions changer. Adieu, 
nous nous re verrons bientôt. 



SCÈNE TROISIÈME. 
SUZANNE. 

Bonjour, ma chère amie, nous voici enfin en« 
semble après une longue séparation. 
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LOUISE. 

Nos maîtresses paraissent ravies de se revoir 5 ne 
nous quittons plus. 

Il ne tiendra pas à moi; mais nous avons chez 
nous une lendore qui nous attriste tous, et qui me 
tiendra à la maison parce qu^elle y est toujours. 

LOUISE. 

Nous avons une éveillée , qui ne donne pas un 
moment de repos, et je crains qu'elle ne donne 
quelque déplaisir à sa mère. 

SUZANNE. 

La nôtre pourra ennuyer la sienne, mais il n'y a 
que cela à craindre. 

LOUISE. 

Voyons-nous souvent, le reste ira comme il 
pourra. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

M"® DU CASTEL à CloUIde. 

Je vous veux donner une amie qui est aussi sage 
que vous êtes folle. 

GL0T1L1>E. 

Je m'en accommoderai fort bien, madame, elle 
me rendra peut-être plus sage et je la réjouirai. 



m"® DU CASTEL. 



La voici, je vous laisse avec elle pour qu'elle soit 
plus en liberté. 

1I0 W 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

ÉMILIB. 

Ma mère a voulu que je vous vinsse voir^, made- 
moiselle, et que je vous demandasse votre amitié. 

GLQTILDE. 

J'ea aurois fait toutes les avances, et je ctûm 
qu'elle ne vous ait contrainte. 

ÈmuE. 

J*aime fort ma chambre, et j'avoue que j'ai delà 
peine à en sortir. 

CL0TUJ)E. 

Eh ! quel plaisir trouvez-vous dans votre chand)re? 

EMILIE. 

J'en trouve à tout ce que je fais^ un oi|vrajge 
m'occupe, un livre m'entretient-, je cause avec tout 
ce qui est avec moi ; je chante et danse toute seulp, 
et je né Connois point l'ennui. 

CLOTILDE. 

C'est que vous êtes trop sage , ou du moins trop 
sérieuse. 

EMILIE. 

Tout est à craindre des filles qui ne le sont pas. 

CLOTILDE. 

Je suis gaie, mais j'aimerois mieux mourir que de 
manquer à aucun de mes devoirs. 



SCÈNE SIXIÈME. 

SUZANNE, accourant éperdue. 
Que je vous plains, madame, et qui l'eût jamais 
cru ? 
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m"* du LUC. 

Quoi donc! 

SUZilMNE. 

Je n'ai pas la force de vous le dire. 

m"* du LUC. 

Ne me fais point maorir d'inqoiétude. 

SUZANNE.-, 

Votre fille.,.. -^ - 

M"* DU LUC. 

Eh bien? 

SUZANNE. 

Votre fille est... 

M"* DU LUC. 

Makde? 

SUZANNE. 

C'est bien pis. 

JH*"* pu LUC, 

Cpmpient! ma fille est morte? 

' SUZANNE. 

Encore pis. 

M"* DU LUC. 

Explique-toi ? * 

SUZANNE. 

Votre fille s'est fait enlever!., elle a si bien rêvé, 
qu'eue a donné tous ses rendez-vous à un homme 
qui lui écrivoit de belles lettrée sur ses rêveries; iïs 
s'en sont allés tous les deul. 

M"** DU LUC. 

Je suis au désespoir, courons-y chercher quelque 
remède. 
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8UZAKME. 

Il viendra trop tard. Elle est bien loin. 



SCÈNE SEPTIÈME. 
M** DU CASTEL. 

Qu'est-ce que j'apprends ? Le prince de Tarentc 
vous aime et veut vous épouser ! 

GLOTfLDE. 

Il m'a fait parler par M""" de Saint-Marc. 

m"' du CASTEL. 

Qu avez-vous répondu? 

CLOTILDE. 

Que j'étois trës-offensée qu'il s'adressât à moi, et 
qu'il falloit aller à vous, ne voulant jamais que ce 
que vous voudrez. 

M°*' DU CASTEL. 

Comment ! vous accommoderiez-vous que je re- 
fusasse une telle fortune ? 

CLOTILDE. 

Je serois persuadée que vous auriez de bonnes 
raisons, et je ne m'en mettrois point en peine. 

m"** DU CASTEL. 

Vous seriez soumise à un tel refus ! et que pour- 
rois-je après cela vous proposer ? 

CLOTILDE. 

Qui vous voudriez, et je lerecevrois de votre main. 

M"' DU CASTEL. 

Et si je ne voulois point vous marier? 
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GLOTILDE. 

Je demeurerois auprès de vous, et j'espère que 
vous ne me verriez jamais y changer d'humeur, ni 
manquer à ce que je vous dois. 

M™* DU CASTEL. 

Ah! pauvre M"" du Luc! que nous avons mal 
connu nos filles! et que j'ai de sujets d'aimer la 
mienne ! 

L'eau qui coule vaut mieux que celle qui croupit. 



W. 



îsk coNsÉas Et msiKtiCTiotis Mi ^iSÉi0ksitLE&. 
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PROVERBE X¥II'. 



» • 



H^CHAMT «MTVRIEli n^IL #AllikI« B#M •imi.. 



I • ■ ■ , . . -, 



personnages: 

M*** tMtAkt. " * m^ MORtN, feWmè'dl flonÂdtioe (klÊP^Xh^é^. 

M"* DE SAINT-CYR. THÉRÈSE, \ 

M"« DORBAC. JUSTINE, ) 



SCÈNE PREMIÈRE. 



m"® de SAINT-CYR. 



Puis-je vous demander, sans être indiscrète, si 
quelque chose vous afflige ? 

M""* PORBAG. 

Ma patience est à bout sur Téducation de ma fille. 

M™® DE SAINT-CYR. 

N'est-ce point que vous la voulez trop parfaite ? 

M""* DORBAC. 

Non, mais je ne puis venir à bout des moindres 
choses^ et m'en occupant depuis le matin jusqu'au 
soir, je ne puis lui apprendre ce que tous les enfants 
savent. 

M"® DE SAlNT-CYR. 

Je suis plus heureuse dans mes enfants; j'en ai 
beaucoup, et pas un ne m'embarrasse. 

^ Pour la classe jaune. 



m 

M"* liôftéÀc, 
Donnez-moi vos conseils, je y6\is en (Jônjurfe. 

m"® de Saïnt-cyr. 
Je ne sais- rien là^leissuis de p&rti^ulief ; je làfche 
de leur faire entendre raisea, je mêle la douceur à 
la feriBeté, et j'attends avec patience. que. Dieu bé- 
nisse ce que je fais. 

Je u!ç^ipotHit encore, essayé 4e la doifceur. ^ .^^ 



M°® DE SAINT-CYR. i. 



? ■►• # 



C'est pourtant par où,il,fa^t commencer. 

Je veux vous croire, et ie vous dirai comment ie 
m'en serai trouvé^. ; . . ' 

SCÈNE DEUXIÈME. 

Nos maîtresses i^ôWf ert^eiriMe/ "et? Aon^ domitttt 
le temps de nous voir. 

THÉRÈSE. 

Je ne sais comment elîe'sse^cnercTient, car je n'ai 
jamais vu deux persoonâ&.8i différentes. 

i^X%»ippj^ e3t KdQUceur, ni^fne, et d'unei égalité 
d'humeur qui est surprenante. 

THÉRÈSE. 

La mienne n'est' ni riide ni méchante, mais tout 
reinB'âWa^'Ië" sôîn'dé 'sa' ftdèTihtiuiéWrielte* ne 
sait ni s'en faire aimei- Mi S'ëÉl'fatfè m\MT€.^" ' ■ 
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JUSTINE. 

Esl*ce qu*eUe est mal née? 

THIÊRÈSE. 

Non, elle est bonne enfant avec nous autres. 

JUSTINE. 

Votre maltresse n'a-t-elle que cette fille-là? 

THÉRÈSE. 

Elle en a perdu une qui lui donnoit autant de 
peine , et dont elle nous conte tous les jours des 
menreilles. 

JUSTINE. 

D'ailleurs est-elle aisée à servir? 

. THÉRÈSE* 

' On ne fait jamais à sa mode ; elle change souvent 
de domestiques, et je ne crois pas qu'elle en trouve 
jamais à son gré. 

JUSTINE. 

Voici ces dames qui reviennent; adieu, je te prie 
que ce ne soit pas pour longtemps. 



SCÈNR TROISIÈME. 
M"* DORBAC. 

J'ai essayé de la douceur avec ma fille, comme 
vous me Vaviez conseillé, mais elle fait plus mal 
que jamais. 

m"* de saint-cyr. 

J'ai envie de vous la demander, pouiwoir de près 
ce que c'est que son humeur. 
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M"* DORBAC. 

Vous me ferez un extrême plaisir, mais je crains 
qu'elle ne vousincommode. 

M"* DE SAINT-CYR. 

A parler franchement, je n'ai pas de logement de 
reste, prenez pendant ce temps-là un de mes en- 
fants. 



m"® DORBAC. 



J'en serai ravie ! garçon, fiUe, donnez-moi ce que 
vous voudrez. • 



M"* DE SAINT-CYR. 



Voila qui est fait 5 un garçon, c'est moins em- 
barrassant, je vais vous l'envoyer et emmener ma- 
demoiselle votre fille. 



. SCÈNE QUATRIÈME. 
M™' DORBAC. 

Je prends pour quelque temps auprès de moi le 
fils de. M"' de Saint-Cyr, ayez-en soin -, servez-le, et 
me rendez compte de tout ce qu'il fera. 

M"® M0R1N. 

Je n'y manquerai pas, madame. 

m"*' DORBAC. 

Il ne vous donnera pas grand'peine; on dit que 
ces enfants-là sont très-bien nés. 

m'"* morin. 
On le dit, et que madame leur mère est une ha- 
bile femme. 
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M^ DORBAC. 

Je la crois très-habile, mais i) y a des ^eu Ifêu- 
reux en tout. Appelez Thérèse, et qa'dh m'iq^poffte 
mon ouvrage. 



SCÈNE CINQUIÈME. 
M"* DORBAC. 

Avez-vous de la soie et des aiguilles? 

THÉRÈSE. 

J'ai couru tous les marchands \ on m'assure que 
ce que je vous apporte est tout du meilleur. 

M"* DORBAG. 

Quelle aiguille! elle est groâl^ comme les doigts. 

THÉRÈSE. 

En voilà des petites, 

M"* DORBAC. 

Je ne puis l'enfiler 5 la soie est trop grosse-, ah! 
quel canevas! il m'est impossible de travailler. 



SCÈNE SIXIÈME. 
M"* DE SAINT-CYR. 

Ne perdons pas de temps, mademoiselle, et soyez 
itssez simple pour me dire de bonne foi les sujets 
que madame votre mère a à se plaindre de vous. 

m"' dorbac. 

Je ne les ai jamais bien compris^ car j'ai tCHijeiirs 
eu une grande envie de lui plaire. 
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M™** DE SAINT-CYR. 



Qu'est-ce <iu*elle désiroil de vous? 



m"® dorbàg. 



Tantôt une chose et tantôt^une autre. 



M™* DE SAINT-CYR. 



Quoi! des choses opposées? 



Quelquefois. 



m"® dorbac. 



m"*® de SAINT-CYR. 



Elle est donc un peu bizarre ? 



m"* dorbac. 



Je ne le crois pas, madame; il y avoit sans doute 
de ma faute. 



m"* de SAINT-CYR . 



Vous parloit-elle souvent? 



m"® dorbac. 



Dans de certains temps. 

m"® de SAINT-CYR . 

E)xigeoit-e)le que vous ne parlassiez guère ? 



m"" dorbac. 



Selon Vhumeur où elle étoit. 



M™* DE SAINT-CYR. 



Voudrez- VOUS bien suivre ce que je vous dirai? 



m"* dorbac. 



Ouiy madame, je le ferai en tout. 

M™ de SAINT-CYR. 

Je n'aime pas les filles qui parlent. 



m"® dorbac. 



Je me tdrai autant que vous le voudrez. 



m"' de SAINT-CYR. 



Je yeux que Ton travaille. 
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m"'' DORBAC. 

C'est mon inclinalion, et quand cela ne seroit pas, 
je le ferois pour vous obéir. 

m"*' de saint-cyr. 
Il faut avec moi être diligente, se lever le matin, 
être peu occupée de sa personne, et donner tout son 
temps à des choses utiles. 

m'** dorbac. 
J'espère faire tout ce que vous me marquez. 

m"*^ de saint-cyr. 
Qu'est-ce qui vous déplaira le plus? 

m"* dorbac. 
Je ne sens en moi aucune répugnance. 



SCÈNE SEPTIÈME. 

M"® DORBAC 

Me ramenez-vous déjà ma fille, madame? je me 
doulois bien qu'elle vous montreroit bientôt tous 
ses défauts. 

m'"^ de saint-xyr. 

Je ne devrois pas, madame, juger d'elle si promp- 
tement, mais je suis si surprise de ce que je vois en 
elle que je n aipu attendre si longtemps pour vous le 
dire. C'est un ange 5 j'ai eu avec elle une conversation 
qui m'a surprise-, sa douceur est charmante, son es- 
prit passe son âge, son cœur m'a encore fait plus de 
plaisir 5 elle conserve pour vous une tendresse et un 
respect qui lui font prendre sur elle tout ce qui s'est 
passé entre vous, elle agit comme elle parle, elle 
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est déjà adorée chez moi; et si elle continue comme 
elle commence, ce dont je répondrois après ce que 
j'ai vu, je crois, madame, que je Tadopterois et vous 
laisserois mon fils. 

m"' dorbac. 
Je m'en suis pas si contente-, il fait un bruit hor- 
rible ', j'ai voulu lui parler là-dessus^ il Ta très-mal 
reçu, et nous ne serons pas longtemps amis. 

m"' de saint-cyr, 
Il étoit chez moi doux comme un mouton. Voici 
M"* Morin qui vient pour vous parler .^ 



m"* morin. 



Monsieur de Salagnac voudroit vous parler. 



m"® dorbag. 



Permettez-moi de sortir un moment. 



SCÈNE HUITIÈME. 

M"** DE SAINT-CYR. 

Pendant que M"' Dorbac n'y est pas, dites-moi 
des nouvelles de mon fils. 

M""® MORIN. 

Il est digne de vous, madame, et de l'éducation 
que vous lui avez donnée. Nous l'aimons tous, et 
craignons que vous ne le repreniez. 

Méchant ouvrier n'a jamais bon oui il. 



Si. \'^ 
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PROVERBE XVIIP. 



^im •■ VAXK mmwaam, us t^ww mjl mamcme *. 



PSBSONNAGES: 

M. GAUTIER. M*« BONNKFOY. 

M"» GAUTIER. BBRTINE, 

M*« D*AUyBRS. MABOTTB, 



] serrante!. 



SGËNE PREMIÉRB. 

BERTIKE. 

Est-ce toi, Marotte? et je ne me trompe point? 

MAROTTE. 

C'est moi-môme, Bertine, qui suis ravie de te 
voir; depuis quand es-tu en ce pays? 

BERTINE. 

D'hier ; et ma maîtresse a grande envie de voir 
la tienne ; n'es-tu pas toujours chez M"" Gautier ? 

^ Pour la classe jaune. 

* La moralité de ce proverbe s'accorde peu avec les préceptes 
que M"*^ de Maintenon donnait aux demoiselles sur la soumission 
des femmes envers leurs maris. (Voir t. I, p. 10, 83, 238, ete.) 
Me serait-ce point que M™^ Gautier, ce modèle de douceur , cette 
brebis que le loup mange, est M"*c de Maintenon ellermémeP Et ce 
proverbe ne serait-il pas une sorte d'épigramme à Tadresse de 
Louis XIV? On peut le soupçonner d'après les entretiens de cette 
dame avec M°^ de Glapion. Voir Lettres édif.f t. 11, p. Iô3, et la 
et la C(mt;er«â^<on.XLVIU. 



TROISIÈMfi PARTIE. — PROVERBE XVIIT. 147 

MAROTTE. 

Vraiment, oui ; je ne crois pas que je la quitte 
jamais. 

BERTINE. 

Tu es donc fort bien ? 

WTAROTTE. 

C'est la douceur môme, et je fais depuis le matin 
jusqu'au soir ceque je veux-, et toi, comment es-tu? 

BERTINE. 

. Je suis avec une résolue qui se fait servir pour 
son argent, et avec qui il ne faut pas avoir les deux 
pieds dans un soulier. Adieu, il faut que je m'en 
aille. 

MAROTTE. 

Je serois dehors tout le jour que la mienne ne me 
diroit pas un mot. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

M"*® d'auvers. 

I^ première chose que j'ai faite en arrivant ici 
a été de m'infprmer de vous, ma chère cousine, 
mourant d'impatience de vous embrasser. 

, m"** GAUTIER. 

Je vous aurois prévenue, si je vous avois su ar- 
rivée. 

M"' d'auvers. 

Dites-moi donc de vos nouvelles; êtes- vous heu- 
reuse? 
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m"* GAUTIER. 

Je le suis fort, et je. n'ai pas moins d'empresse- 
ment de savoir si vous. l'êtes. 



m"* d'auvers. 



Je n'ai pas mal rencontré, j'ai épousé un homme 
qui a de la naissance, du bien, une assez bonne hu- 
meur; mais il faut tenir ferme avec lui, car sans 
cela il exigeroit bien des choses que je ne veux pas 
faire. 



m"* GAUTIER. 



Comment ! est-ce que vous résistez à votre mari? 



m"* d'au vers. 



Oui, vraiment, je lui résiste; ne résbtez-vous 
point? 



M"® GAUTIER. 



J'en serois bien fâchée, et je ne connois d'autre 
volonté que la sienne. 



m"* d'au vers. 



Que je vous plains! mais le voici; je me retire 
un moment. 



SCÈNE TROISIÈME. 

M. GAUTIER. 

Vous me voyez d'assez mauvaise humeur, ma- 
dame. 

M™' GAUTIER. 

J'en suis bien fâchée ; n'en pourrois-je savoir la 
cause ? 
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M. GAUTIER. 

C'est vous-même, madame, et la dépense que 
vous faites eu habits. 

m"' GAUTIER. 

J'ai cru ne vous point déplaire par là, je n'en 
ferai plus. 

M. GAUTIER. 

Mais vous serez de mauvaise humeur à votre 
tour : il faut retrancher vos ajustements. 

m"** GAUTIER. 

Je ne veux que vous plaire-, et si vous m'aimez 
autant en griseite ', je ne porterai plus d'autres 
habits. 

M. GAUTIER. 

Je vous en aimerai bien davantage. 

M"* GAUTIER. 

Oubliez donc le passé, et je vous assure que vous 
n'aurez pas sujet de vous plaindre de l'avenir. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

M"' BONNEFOY. 

Qu'est-ce que cet habillement-ci? vous voilà 
comme une tourière, est-ce une gageure? 

M"* GAUTIER. 

Non, c'est l'habit que j'ai choisi pour toute ma 
vie. 

^ Étoiïe griso de laine que portaient les femme.^ du peuple et 
les eœurs converses de certains couvent?. 
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M"* BONNEFOY. 

. Vous voulez donc vous faire moquer de vous ? 

m"* GAUTIER. 

Ceux qui se moqueront auront tort, et je ne crois 
pas être digne de moquerie en me mettant au-dessus 
de ta vanité de mon sexe. 

M™' PONMEFOT. 

Vous êtes trop sage pour votre âge ; vous voudrez 
vous parer quand vous serez vieille. 

m"' GAUTIER. 

J'espère que je ne perdrai pas la raison à .ce 
poitit-là. 

SCÈNE CINQUIÈME. 
M. GAUTIER. 

J'ai une proposition à vous faire qui vous sur- 
prendra et vous affligera peut-être. 

M"* GAUTIER. 

Elle m'affligera si elle vous afflige. 

M. GAUTIER. 

Non, elle ne me fâche point, pourvu que vous .y 
consentiez. 

M*** GAUTIER. 

Pouvez-vous en douter? 

M. GAUTIER. 

Je veux quitter Paris et me retirer à ma maison 
de campagne. 

M"* GAUTIER. 

Quand voulez-vous partir ? je suis prête. 
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M* GAUTIER. 

Le plus tôt seroit le meilleur. 

m"* GAUTIER. 

Vous n^avez qu'à dire. 

M. GAUTIER. 

Demain à la pointe du jour. 

M"* GAUTIER. 

Je ne vous ferai point attendre. 



SCÈNE SIXIÈME. 



m"* d'auvers. 



J€ ne fus jamais plus surprise que d'apprendre 
que vous étiez partie de Paris sans dire adieu à per- 
sonne, et ayant emmené tout comme si vous n'y 
deviez plus revenir. 

M™ GAUTIER. 

Je n'y retournerai plus. 



M"* d'auvers. 



Vous voilà confinée à la campagne pour le reste 
de vos jours ? 

M"' GAUTIER. 

Oui. 



m"' pauvers. 



Vous allez mourir d'ennui. 

m"* GAUTIER. 

Pourquoi? n'aî-je pas dû prévoir, en me mariant, 
que je ne ferois plus ma volonté ? 
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M** d'aUVERS. 

Je comprends qu'on peut le prétoir \ mais com- 
ment s'y résoudre? 

M"* GAUTIER. 

Si je m'étois trouvée incapable de cette résolu- 
tion, je nB me serois pas mariée* 

m"^ d'auvers. 

Voici votre tyran qui vient-, je sors^, ne pouvant 
le souffrir. 



SCÈNE SEPTIÈME. 
M. GAUTIER. 

Votre cousine va bien vite*, i peine sommes-nous 
arrivés que la voilà ici. 

m"' GAUTIER. 

J'en ai été surprise comme vous. 

M. GAUTIER. 

Elle m'importune fort, et vous me ferez plaisir 
de ne la plus voir. 

M"' GAUTIER. 

Voilà qui est fait; je me charge qu'elle n'y re- 
viendra plus. 

M. GAUTIER. 

Ne voyons plus personne, je vous en prie. 

m"** GAUTIER. 

Je le veux, puisque vous le voulez. 

Qui se fait brebis ^ le loup la mange. 
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PROVERBE XIX'. 



•H HB FBm» miElff POVm ATTBMVmB. 



PERSONNAOBS: 

M"* DB MAREUIL. FANCHETTE. 

M"* DE MAREUIL. CHARLOT. 

M"* DE MÉNARS. LA ROSE. 
M»* DB SAINT-ANDRÉ. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



m"' de MAREUIL. 



Je suis ravie de vous voir, ma chère amie, et 
d'apprendre Fétat de votre fortune. 

m"* de MÉNARS. 

Elle est toujours mauvaise , mais j'espère qu'elle 
va devenir meilleure : on me propose un mariage. 

m"" de MAREUIL. 

Quoi 1 vous vous résoudriez à vous marier à votre 
âge? 

M*^ DE MÉNARS. 

Comment 1 à mon âge ! suis-je trop vieille à vingt 
ans? 

m"*, de MAREUIL. 

Non, assurément ; vous n'éte$ pas vieille, je vous 
trouve beaucoup trop jeune. 

^ Poar la classe jaune. 
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M^^* DE MÉNÀRS. * 

Je n*aurois jamais pensé que vous troavassiez 
qu'on fût trop jeune à vingt ans pour se marier, et 
dans un temps où Ton voit marier des filles à douze 
ans^ — 

m"" de màreuil. 

Croyez- vous qu'on s'en trouve bien? Cest la plus 
grande folie du monde de laisser faire uq marché 
pour toute sa vie à une enfant à qui on ne confieroit 
pas le choix de sa jupe. 

m'*® de MÉNÀRS. 

C'est au père et à la mère à marier leurs enfants. 

m"^ de biareuil. 

Oui, mais c'est aux jeunes mariés à en acquitter 
les obligations ; et ils ne les connoissent guère quand 
ils s'engagent. 

m"' de MÉNÀRS. 

Je ne m'étonne plus si vous n'êtes pas mariée ; je 
ne pouvois en comprendre la raison. 

m"* de màrëuil. 
Il n'y a rien qui presse. 

m"« de ménars. 
filais ne craignez-vous point que votre mari ne 
Vous en aime moins quand vous ne serez plus jeune? 

m"* de Màreuil. 

J'aime mieux qu'il m'estime que de m*aimer. Et 

où voyez-vous que ces jeunes femmes sont si aimées, 

si elles ont un mari assorti à leur âge? Il ignore 

comme elles comment il faut vivre dans le mariage; 

1 Voir t. î, p. 39. 
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et on est brouillé ensemble dans Tàge ou Ton anroit 
dû se marier. Si elles en prennent un viétix, il s'ac- 
coutume à les traiter en enfant, et n'en revient 
jamais. 

m"* de ménàrs. 

Vous me persuaderiez par la force de vos raisons, 
si la coutume n'étoit pour moi ^ mais je vois un de 
mes gens qui me cherche et qui me force à vous 
quitter. 



SCÈNB DEUXIÈME. 

FANCUETTE, en riant, 
M"** de Saint-André vous attend chez vous, il y a 
longtemps. 

m"* de ménars. 
D'où vous vient cette envie de rire? 

FANCHETTE. 

C'est qu'elle nous a fait entendre que nous irions 
bientôt à vos noces. 



SCÈNE TROISIÈME. 

M°** DE SAINT-ANDRÉ. 

Je viens au-devant de tous par l'impatience où 
je suis de vous entretenir. 

m"* de ménars. 
Je suis très-fâchée de vous avoir fait attendre. 

M*^ DE SAINT-ANDRÉ. 

li oe tiendra qu'a vous détre bientôt établie. 
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M. de Vaulx vous demande en mariage. Vos parents 
y consentent, trouvant l'affaire bonne. T donnerez- 
vous votre consentement? 

m'^ de ménars. 
De tout mon cœur, rien ne me paroissant si mau- 
vais dans le monde que le personnage d'une vidlle 
filte. 

M™* DE SAINT-ANDRÉ. 

Vous êtes encore jeune y et peut-être trouveriez* 
vous un meilleur parti. 

yP* DE MÉNARS. 

n ne faut pas quitter le certain pour de simples 
espérances. 



SCÈNE OUÀTRIËMB. 
GHARLOT. 

Te voilà dans un triste équipage, que ne tâches- 
tu de servir ? 

LA ROSE. 

On me propose bien des conditions, mais elles 
sont si mauvaises que je les refuse. 

CHARLOT. 

Il n'y en a pas qui ne vaille mieux que de mourir 
de faim comme tu fais. 

LA ROSE. 

Je souffre, mais je crains de changer souvent de 
maître; rien ne fait tant de tort que d'avoir été de 
condition en condition. 

GHARLOT. 

En effet, il y a des gens qui vous refusent aussitôt 
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qu'on leur dit qu'on a été en différentes maisons ; 
j'en suis là; et je me prépare à quitter encore celle 
où je suis. On dit que M^** de Ménars se marie, 
tâche de te fourrer là. 

LA ROSE. 

J'en ai ou! parler, mais ces gens-là ne me plai- 
sent pas. 

CHARLOT. 

Pour moi, je t'admire de vouloir choisir, étant 
aussi pressé que tu l'es par la misère. 

LA ROSE. 

Il faut avoir de la patience; il viendra quelque 
chose de meilleur ; M^*® de Ménars ne m'a jaipais 
paru être élevée pour être une bonne maîtresse et 
pour bien régler une maison. 

CHARLOT. 

Tant mieux *, c'est dans le désordre qu'on fait ses 
affaires. 

LA ROSE. 

On ne gagne jamais rien à vivre avec des gens 
déraisonnables, et tu l'éprouveras à la fin. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

M"' DE MAREUIL. 

Vous me jetez dans un grand embarras, ma fille ; je 
ne sais ce que vous voulez : on vous propose des ma- 
riages, vous les refusez ; on veut vous mettre au^ràs 
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d'une princesse « et vous négligez cet honneor, 
comme si vous n'aviez besoin de personne. 



["* DE HAREUIL. 



Je ne vous désobéirai jamais; j'avoue qm tuit 
que vous me laissere:ç la liberté que vous m'avez 
donnée jusqu'ici, je ne me presserai pas. 



M™* DE MAREUIL. 



Mais qui vous dit que vous trouverez quelque 
chose de meilleur que ce qu'on vous offre? 



m"" DE MAREUIL. 



Si je ne trouve rien de meilleur je demeurerai 
comme je suis. ^ 



[°>* DK MAREUIL. 



Sans établissement? 



M^* DE MAREUIL. 



Il vaut mieux n'en point avoir que d'en prendre 
un mauvais s 



["• DE MAREUIL. 



On dira que personne n'a voulu de vous. 

m"* DE MAREUIL. 

Je ne fais point dépendre mon bonheur de l'opi- 
nion des autres; et puisque vous me permettez de 
dire la mienne, je crois qu'il ne faut rien précipiter 
dans une affaire d'où dépend tout le reste de la vie. 

M™® DE MAREUIL. 

Mais vous vieillissez tous les-jours ! 

m"* de MAREUIL. 

Je serai plus raisonnable, et celui qui me voudra 
aussi. 
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SCÈNE SIXIÈME, 

m"** de SAINT-ANDRÉ. 

Je n*ai pu vous demander plus tôt si vous êtes 
aussi heureuse dans votre nouvel état que je l'ai 
désiré. 

m"* de MÉNARS, ou M™* DE VAULX. 

Mon bonheur est passé; et j'en vois assez pour 
vous assurer que je passerai une trisle vie. 

m"** de saint-andré. 
Il n'est pas possible qu'en si peu de temps... 

M™® DE VAULX. 

Je n'ai que trop vu-, mais c'est un maqyais parti 
que celui de se plaindre , et je n'en veux jamais 
piurlér. 



SCÈNE SEPTIÈME. 



m"® de MAREUIL. 



Je ne crois pas que vous rebutiez la proposition 
que j'ai à vous faire-, je ne puis le croire moi-môme, 
et je crains que ce ne soit un songe : un seigneur 
de la cour, très-honnête homme, riche, et résolu de 
chercher la douceur dans son mariage, me fait de- 
mander ma fille aînée sans aucun bien; il dit qu'il 
en a assez pour lui et pour elle , qu'on lui a dit qu'elle 
avoit du mérite, et que c'est la seule chose qu'il 
désire; y consentez-vous? 



m"® de MAREinL. 



Quel âge a-t-il? 
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M"*' DE VARBUIL. 

Il n^est pas jeune ; c'est un homme revenu de 
toutes les folies de la jeunesse, qui veut trouver son 
plaisir chez lui. 

m"* de MAREUIL. 

Voilà ce que je crois de meilleur, et j'y consens 
dès que vous le voulez. 



SCÈNE HUITIÈME. 

GHARLOT. 

M*** de Mareuil se marie ; voilà une bonne maison ; 
veux-tu y entrer? elle épouse un grand seigneur. 

LA ROSE. 

De tout mon cœur; on m'a dit des merveilles de 
l'un et de l'autre. 

Oîi ne perd rien pour attendre. 
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PROVERBE XX ^ 



MM-nrai QUI TV HAWTEli, «E TE MBAI QUI 

TV E«. 



PERSONNAGES : 

M"« D'ARLONVILLE. M"» DE BUCHA5. 

LE COMTE, son fils. M"^ DE LA BARRE. 

LE HARt}UIS DR BÉTUUNE. AI. GUKRARD, commissaire de police. 

LE COMTE D'ARLINCOUR. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



M*"® d'arlonville. 



Vous voilà grand, mon fiis, en âge d'entrer dans 
le monde ; le meilleur avis que j'ai à vous douner, 
c'est de chercher toujours les honnêtes gens. 

LE COMTE. 

Cest bien mon intention, madame, et de vous 
donner toute la satisfaction que je pourrai pour 
vous récompenser, autant que je le puis, des soins 
que vous avez eus pour moi. 

M™* d'aRLOM VILLE. 

Vous avez raison d'appeler cela une récompense, 
et je n'en désire point d'autre que de vous voir un 
honnête homme. Mais voici M""® de Buchan« 

^ Pour \n e)aMe Jaune. 
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LE COMTE. 

Elle parolt affligée. 



SCÈNE DEUXIÈME. 



m"* d'arlonville. 



Vous m'alarmez, madame, par Tétat où je vous 
vois. 

m"® de bughan. 

Il est vrai que je suis transportée de colère et 
dans une grande affliction. 

m"' d'arlonville. 
Qui peut vous mettre dans un tel état? 

m"' de buchan. 

Le mariage de ma fille est rompu : M. d'Arlin- 
cour m'a envoyé demander toutes les paroles qu'il 
m'avoit données et ne me fait seulement pstô l'hon- 
neur de m'en dire la raison. 

m"' d'arlonville. 
Ce procédé-là est très-étrange entre des gens de 
condition; il faut pourtant qu'il dise i quelqu'un 
pourquoi il se dédit. 

m"® de bughan. 

Hélas! madame, de quel prétexte qu'il sô serve», 
le mariage est toujours rompu 5 et il étoit si avanta- 
geux, que je ne m'en consolerai jaipais. 

m"' d'arlonville. 

Vous en retrouverez quelque autre ; ne vous laîs- 
sez point abattre par la douleur. 
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M"* DE BUGHAN. 

La mienne sera aussi longue que ma vie. 



M™* d'arlonville. 



Ce seroit la première; on se console de tout^ 
mais je. voudrois que la raison fit sur vous ce que le 
temps fera sûrement. 



M"® DE BUCHAN. 



Adieu, madame, je ne veux point vous faire souf- 
frir de rétat où je suis. 



SCÈNE TROISIÈME. 

LE COMTE. 

Bonjour, marquis; où allez^vous si paré? 

LE MARQUIS DIS BÉTHUNE. 

Voir des femmes et jouer avec elles. 

LE COMTE. 

Sont-ce des femmes de condition ? 

LE MARQUIS. 

Non, mais assez jolies, de bonne humeur, et qui 
sont ravies de me voir<w 

LE COMTE. 

N'y a-t-il que des femmes dans votre société ? 

LE MARQUIS. 

. Pardonnez-moi, il y a des hommes. 

LE COMTE, 

Qui sont-ils? 

LE MARQUIS. 

Leurs noms ne vous seroient pas connus, quand 
je vous les nommerois. 
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LE COMTE. 

le suis trompé, marquis, ou c'est là une mau« 
vaise compagnie. 

LE MABQUIS. 

Je vous Tavoue *, mais si vous saviez ee qu'il y a à 
souffrir avec les honnêtes gens, vous n'auriez pas le 
courage de vous y exposer* 

LE COMTE. 

Vous me surprenez en me voulant persuadei» 
qu'on est plus à son aise dans une mauvaise compa- 
gnie que dans une bonne. 

LE MARQUIS. 

Je vous en ferai tomber d'accord, mon cher 
comte, quand je vous aurai appris ce que j'en ai 
éprouvé. En sortant de l'académie *, je m'informai 
des plus honnêtes gens, pour entrer dans leur com* 
inerce*, je cherchai dans ma famille quelqu'un qui 
me présenta: je fus reçu assez froidement; je re- 
tournai de mon chef; à peine me regardoît-on ; je 
voulus parler, et je m'aperçus que, se regardant 
d'intelligence, ils se moquoient de ce que j'avois 
dit; je pris le parti de me taire, mais Je me lassai 
de les écouter. 

LE COMTE. 

J'aimerois mieux faire ce personnage-là avec des 
gens de mérite que de me faire admirer des sots; 
et après avoir bien écouté, vous auriez parlé a votre 
tour. 



^ Les académies étaient des espèces d'écoles où les jeunes gen- 
tUshommes apprenaîeni rescrime, Véqu'ilaliou, la danse, etc. 
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LB MARQUIS. 

Je VOUS avoue que je n'eus pas cette patience. Un 
de mes camarades me mena chez les personnes 
dont je vous ai parlé*, on me reçut avec empresse- 
ment; on admira tout ce que je disois, et je trouvai 
cet état-là tout aussi doux que Tautre m'avoit paru 
dur et ennuyeux. 

LE COMTE. 

Elles sont donc sottes vos amies? 

LE MARQUIS. 

Oui , et c'est ce qui fait qu'elles admirent tout ce 
que je leur dis. 

LE COMTE. 

Mais ne vous ennuyez-vous point de les entendre? 

LE MARQUIS. 

Quelquefois, mais je n*ai point le courage d'es- 
suyer les dégoûts que j'ai eus. 

LE COMTE. 

Ils n'auroient pas toujours duré ; vous seriez de- 
venu raisonnable avec des gens qui le sont, et enQn 
vous leur auriez plu par votre complaisance, et au- 
riez été ensuite de ces honnêtes gens qu'il faut que 
la jeunesse cherche si elle veut réussir. 

LE MARQUIS. 

Vous parlez en homme qui n'a pas connu le triste 
état d'être compté pour rien, de se taire toujours et 
d'avoir à être complaisant pour les autres, afin d'at- 
tirer leur approbation. 

LE COMTE. 

Cette approbation mérite bien d'feVT^^ç\\fcVfe.^* 
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LE MARQUIS. 

Faites-en Vépreuve \ mais venez voir mes amies, 
et vous jugerez si on n'est pas à son aise diez ellea, 

LE COMTE. 

Je le veux bien, pour une fois seulement* 



SCÈNE QUATRIÈME. 

m"' d^arlonville. 
Tout le monde est étonné de ce que vous avez 
fait, monsieur, en rompant votre mariage : on en 
cherche la raison *, et pour la trouver, on dit des 
choses bien désagréables de vous et de M^'* dé 
Buchan, 

LE COMTE d'aRLINGOUR. 

Je suis bien fâché de Tavoir exposée à ces dis- 
cours ; mais il n'y a pas moyen de se marier sans 
espérer d'être heureux, et je n'auroîs pu l'être avec 
elle, 

m"* d'arlonville. 

Son humeur est douce, sa figure ne déplatt pas ; 
je ne puis comprendre qui a pu vous en dégoûter. 

LE COMTE d'aRLINCOUR. 

Ses amies, madame, en sont Tunique cause*, je 
veux estimer ma femme -, et si. .. 



SCÈNE CINQUIÈME. 



M™® DE la barre. 



Ahl madame, voici un grand accident! votre fils 
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s*est trouvé dans une maison où il y avoit du désor- 
dre^. Là police y a été appelée^ on a envoyé les fem- 
mes à rhôpital général*, et les hommes ont voulu 
86 défendre; votre fils a été blessé et mené en 
prison. 

M™* d'arlonville. 
J'y cours l... Mais jamais on n'a traité de cette 
sorte un homme de sa qualité ; je m'en plaindrai. 

M°*® DE LA barre. 

Je vais envoyer chercher le commissaire pour lui 
demander raison d'une telle conduite : mais le voici. 



SCÈNE SIXIÈME. 

M. GUÉBARD. 

J'ai appris avec bien du déplaisir qu'un de ces 
messieurs qui se sont attirés une si mauvaise affaire 
est fils de M. le comte d'Arlonville. 

M°' DE LA barre. 

J'allois vous en faire des plaintes; c'est un 
homme de qualité, et vous allez fâcher bien des gens 
qui s'intéressent à lui. 

M. GUÉRARD. 

J'ai fait ma charge; je ne puis refuser de veiller 
sur tous les désordres qui arrivent dans le quartier 
dont je suis chargé. 

M™* de la barre. 

11 faut savoir distinguer les personnes. 

* L^bôpital général de la Salpétrière, fondé par Louis XIV. On 
7 enfarmalt las femmes de mauvaise vie. 
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M. GUÉRARD. 

Comment les distinguerois-je, quand elles ne se 
distinguent pas elles-mêmes? et puis- je deviner que 
IL le comte, qui a du mérite et de la naissance, se 
trouve avec des canailles qu'il faut punir? 

Dis-moi qui tu hantes ^ je te dirai qui tu es» 
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PROVERBE XXI'. 



TAVt VA Uk CmVCHB A I.'BA1J QV^A MsA VIH EI.I.B 

•B BBUIE. 



PERSONNAGES. 
M"« DE MONNAT, jeune TeuTe. M"« DUBOIS, gourernante de 
M** D'AYRINCOUR. M"* de MonDay. 

M** DB SAINT-FAR6E0T. MARIE, ferrante. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



M"* DE MONNAY. 



Suzon, Marie, venez vite m'habiller-, je dois aller 
au bal à sept heures. 

MARIE. 

C'est s'y prendre de bonne heure, mais nous n'y 
gagnons rien, car vous n'en reviendrez pas plus lot. 



m"*" de monnay. 



Il me parott encore trop court, et je passerois ma 
vie à me divertir. 

m"* DUBOIS ((Tun air mécontent). 

C'est pour cela que vous êtes au monde. 

^ Pour la classe jaune. 
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m"* de MONNAY. 



Dépêchons, car j'entends M™ de Saint-Fargeot 
qui me vient prendre. 



SCÈNE DEUXIÈME. 



M°*^ DUBOIS. 



Voilà une étrange fureur pour le plaisir ! 

MARIE. 

Gomment ne Tavez-vous pas rendue plus raison^ 
nable ? 

m"" DUBOIS. 

J'ai fait de mon mieux ; mais on ne peut tourner 
à bien une personne qui aime mieux se divertir que 
de travailler à établir sa réputation. 

MARIE. 

La voici; par quel bonheur revient-elle si tôt? 



SCÈNE TROISIÈME. 

M™® DE MONNAY. 

Je suis au désespoir ! il n'y a point eu de bal. 

MARIE. 

Voici des visites qui vous en consoleront. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

M°** DE MONNAY. 

Par qutlle aventure ai-je Thonneur de vous voir^ 
madame, à une heure aussi indue pour vous? 
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m"' d'avrincour. 
L'amitié sincère que j'avois pour madame voire 
mère me feroit faire quelque chose de plus difficile, 
pour venir vous représenter que vous vous perdez 
par la liaison que vous avez avec M"*^ de Si^int- 
FargeoU 



M^^DBMONNAY. 



Pourquoi me perdrois-je, ne faisant point de mal, 
et ne voulant que me réjouir ? 



M™® d'avrincour. 



C'est ce dessein -de se réjouir qui perd les per- 
sonnes de notre sexe ^ et quand une femme ne s'ac- 
commode pas des amusements qu'elle trouve chez 
elle, sa réputation est bientôt perdue. 

M™^ DE MONNAY. 

Voici M""* de Saint-Fargeot qui me contraint de 
vous quitter. 



SCÈNE CINQUIÈME. 
M°* DE SAINT-FARGEOT. 

Je viens pour vous consoler de ce que nous n'a- 
vons pas été au bal ce soir. 

M™* DE MONNAY. 

Vous me faites plaisir, car je suis bien affligée. 

m"® DE SAINT-FARGEOT. 

Il ne tiendra qu'à vous que M. le comte de Vaulx 
ne vous en donne un, et dès demain si vous voulez. 

m""® DE MONNAY. 

Je veux me divertir, mais je ne veux point faire 
de mal, et il y en auroit peut-être à recevoir ^«^ Vi^« 
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M"' DE SAINT-FARGEOT. 

Quoi î VOUS me refusez? 

m"** de monnay. 
Oui -, je crains qu'on ne trouve à redire à ce que 
je fais, 

m"' de saint-fargeot. 
Vous êtes de mauvaise humeur , mais j'espère 
qu'elle ne durera pas. Adieu. 



SCÈNE SIXIÈME. 

m"® DE monnay. 

Que je m* ennuyé! je no peux demeurer seule, je 
vais chez M"* de Saint-Fargeot. 

m"' DUBOIS. 

Vous ne devriez point y aller, et vous vous repen- 
tirez à loisir de n'avoir pas vouhi croire vos vérita- 
bles amis. 

m""* DE MONNAY. 

Si je croyois ceux que vous appelez mes amis, je 
passeroisune triste vie. 

M"' DUBOIS. 

Ne trouvez -vous de joie que dans le grand 
monde ? les plaisirs innocents n'ont pas de suites 
fâcheuses. 

m""" DE MONNAY. 

Eh! quelles suites auront ceux que je prends? 

M"' DUBOIS. 

La perte de votre réputation, le mépris des hon- 
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nêtes gens, et de ceux mêmes qui vous flattent pré- 
sentement, une vieillesse honteuse. 



m"*® de monnay. 



Où trouvez-vous des vieilles honorées? 

m"® DUBOIS. 

Il est facile de vous donner des exemples de l'un 
ou de Tautre. 



m""® de monnay. 



Vous me ferez plaisir. 



M"*® DUBOIS. 



Peut-on voir une plus heureuse femme que 
M"® d'Avrincour? elle s'est renfermée dans sa jeu- 
nesse pour conserver sa réputation, qui est notre tré- 
sor ^ elle en a joui de bonne heure 5 son mari lui con- 
fioit toutes choses; elle étoit maîtresse absolue chez 
elle*, il suffisoit qu'elle fût en un lieu pour que tout 
ce qui se passoit fût approuvé -, on lui confioit toutes 
les jeunes personnes. Celte estime dure toujours; on 
peut dire que son mari et ses enfanls l'honorent et la 
respectent, parce qu'ils savent quelle a été sa con- 
duite. 

M""® DE MONNAY. 

Et l'autre? 

M"*® DUBOIS. 

C'est M"* de Beaugran : elle a négligé sa réputa- 
tion étant jeune, aussi Ta-t-elle perdue-, son mari en a 
souflTert, et il l'a fait souffrir à son tour. Elle n'ose 
dire un mot chez elle de peur d'essuyer des repro- 
ches*, le soin de sa maison ne lui est pas confié-, ses 
enfants la méprisent parce qu'ils ont ouï parler de 
ses folies; elle baisse les yeux dès qu'on parle de 
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vertu et de conduite ; ses filles cherchent des femmes 
d'honneur pour les mener à la campagne, et elle de- 
meure confuse et humiliée, se repentant, mais trop 
tard par rapport au monde. 

M"' DEMONNAY. 

Voilà un triste portrait ^ mais je suis sûre de moi, 
et n'irai pas plus loin que je ne voudrai. 



SCÈNE SEPTIÈME. 
M°^ DE SAINT-FABGEOT. 

Je viens vous chercher, et vous proposer uûe cet 
lation à un quart de lieue d'ici, dans un beau jardin 
avec une musique \ si vous voulez me croire, vous 
ne manquerez pas de plaisir. 

M™* DE MONNAT, après avoir hésité. 

Allons ! . . . jouissons du présent , l'avenir ira 
comme il pourra ! 

Tant va la cruche à Veau quà la fin elle se brise. 
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V F 



PROVERBE XXIP. 



A BOmiE irOI^OliTlÉ POnVT DK CHA1II»BU[<1I. 



PERSONNAGES. 

M. DB BELLEGARDE. M"* DE HIRCOURT, fa lœur. 

AUGUSTE, j M. DE SAINT-CTPRIEN. 

ALFRED, 1 *** *• rÉPUCE, valet d'Auguste. 

M** DR BELLEGARDE. LA RAMÉE, valet d'Alfred. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

tf. DE BELLEGARDE. 

Vous voilà grands, mes enfants, il est temps de 
prendre un parti, et de voir ce que vous voulez 
faire. 

AUGUSTE. 

Si vous me donnez la liberté de dire mon senti- 
ment, je veux aller à la guerre. 

ALFRED. 

J'ai la même intention. 

« 

M. DE BELLEGARDE. 

Ce sentiment est digne de votre naissance , mais 
je n'ai pas assez de bien pour fournir à tout ce qu'il 
faudra pour deux. 

' Pour la classe jaune. 
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AUGUSTE. 

Je me contenterai de tout, et si je n'ai que deux 
chevaux, je tâcherai de m'en passer. 

ALFRED. 

li est impossible de se passer d'un assez grand 
équipage* 

M. DE BELLEGARDE. 

Surtout quand on est de votre humeur, car vous 
voudrez sans doute être bel esprit à Tarmée comme 
ici, et porter une bibliothèque. 

ALFRED. 

Il y a tant d'heures vides à la guerre, qu'en effet 
je serai bien aise de lire. 

M. DE BELLEGARDE. 

Faites chacun un mémoire de ce que vous vou- 
driez, et je verrai ce que je pourrai faire. 

AUGUSTE. 

Le mien sera bientôt fait. 

ALFRED. 

Il sera difficile que nous n'ojLibliions bien des 
choses. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

LA RAMÉE. 

Sais-tu la nouvelle? nos maîtres vont à la guerre. 

l'épine. 
Et quand? 

LA RAMÉE. 

JJ faut du temps pour s'y préparer. 
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l'Épine. 
Je suis tout prêt, moi, et je parlirois sur Theure. 

LA RAMÉE. 

Tu es un habile homme. Et de quoi vivras-tu? 

l'épine. 
De ce que je vis à peu près ici. 

la ramée. 
Qui te le donnera ? 

l'épine. 
Celui qui me le donne ici. 

LA RAMÉE. 

Oui, on mettra partout un pot-au-feu, et on son- 
nera la cloche pour t'appeler à dîner. 

l'épine. 
Tout cela ne m'embarrasse point; je n'ai pas tant 
d'esprit que vous-, si je n'ai pas de potage, je man- 
gerai autre chose. 

LA RAMÉE. 

Comment porteras-tu tes bardes ? 

l'épine. 
Je n'ai point de bardes. 

LA RAMÉE. 

Est-ce que lu ne changeras pas de chemise? 

l'épine. 
J'en achèterai une à la première ville, ainsi je 
n'aurai point la peine de la porter si loin. 

LA RAMÉE. 

Et ta robe de chambre ? 

l'épine. 
Est-ce que des gens comme nous ont des robes de 
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chambre? Il y a trente ans que les gentilshommes 
de vingt mille livres de rente n'en avoient point, 

LA RAMÉE. 

Hs étaient bien sots de ne pas prendre leurs com- 
modités. 

l'épiiœ. 

Je ne sais ce que c'est que commodité, mais rien 
ne m'incommode. 



SCÈNE TROISIÈME. 

M. DE BELLEGARBB. 

Sont-ce vos mémoires? 

AUGUSTE. . 

Oui, monsieur, voilà le mien. 

M. DE BELLEGARDE lit. 

(( Deux chevaux pour moi, un pour mon valet, mon 
linge ordinaire, dix louis pour joindre le régiment, 
après quoi je vivrai de ce que le Roi me donne. » 

ALFRED. 

Je n'ai mis que ce qui est absolument nécessaire. 

M. DE BELLEGARDE Ht. 

«Six chevaux pour ma personne, quatre pour mes 
valets, deux pour porter ma tente et mes coffres, 
deux pour ce qu'il faut pour ma cuisine, un pour 
l'office-, il faut de la vaisselle d'argent, de la batterie 
de cuisine, du linge de table, le linge de ma per- 
sonne, quatre ou cinq habits, quelques confitures, 
quelques drogues en cas de maladie, de la bougie 
pour moi, de la chandelle pour mes gens (on n'en 
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trouve pas partout de belle), du sucre pour six 
mois, du lard à larder (il est souvent mauvais) ; de 
bonne huile, car on ne peut s'en passer ^ des olives, 
des anchois, des truffes, etc. v 

ALFRED. 

J'oublie une infinité de choses, car on ne peut 
penser à tout. 

M. DE BELLEGARDE. 

Il est dommage que vous n'ayez pas eu plus de 
temps. Je vais voir ce que je pourrai faire. 



SCÈNE QUATRIÈME. 
AUGUSTE. 

Quand voulez-vous que je parte ? je brûle de servir 
mon Roi et de faire mon métier. 

M. DE BELLEGARDE. • 

Ne voulez-vous point attendre votre frère? il faut 
da temps pour rassembler tout ce qu'il demande. 

AUGUSTE. 

Je ferai ce que vous voudrez, quoiqu'il m'en coûte. 

M. DE BELLEGARDE. 

Mais n'aurez-vous point de peine à voir un tel 
équipage i votre cadet, pendant que vous n'aurez 
presque rien ? 

AUGUSTE. 

Je suis incapable d'envie ni de trouver à redire à 
ce que vous ferez 5 je me trouve bien plus heureux 
que lui de ne point avoir tant de besoins. 

M. DE BELLEGARDE. 

Si je suivois mon inclination, vous ne seriez pas 
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le plus mal traité ^ il faut que ceux qui gouvenient 
ménageni la faiblesse des uns, pendant qu'ils sont 
charmés du courage des autres. 

AUGUSTE. 

Agissez entre nous avec une entière liberté, je 
vous en conjure^ je suis plus satisfait de ne vous 
être point i charge, qu'il ne le sera d'avoir tout ce 
qu'il demande. 



SCËNE CINQUIÈME. 



M™® DE MIRCOURT. 



Vous êtes triste et j'en comprends la raison. 



m"** de bellegarde. 



11 est vrai, je ne puis voir partir mes enfants pour 
un métier si dangereux sans en sentir de la douleur. 

m"* de MIRCOURT. 

On ne peut vous blâmer ; mais il faut s'armer de 
courage et d'espérance qu'ils seront heureux; je 
suis assurée que vous ne les voudriez pas dans une 
autre profession. 



m"*^ de bellegarde. 



Je Tavoue, étant née demoiselle, je me sens portée 
aux inclinations de la noblesse, et. si je pquvois être 
assurée qu'ils seront heureux, je serois ravie de les 
voir dans le chemin de la réputation et de la fortune. 



SCÈNE SIXIÈME. 

M. DE BELLEGARDE. 

Voici des nouvelles de vos enfants ; M. de Saint- 
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Cyprien^ eu revenant, les a rencontrés; il m'assure 
qu'ils se portent bien. 

M. DE SAINT-CYPRIEN. 

Je les ai laissés en bonne santé a leur seconde 
journée. 

M"' DE BELLEGARDE. 

Oserois-je tous demander coniiment ils commen- 
cent, leur voyage? 

M. DE SAINT-CTPRIEN. 

Cela mérite de vous être raconté en détail, et je 
m'en suis instruit avec plaisir. 



M"^ DE BELLEGARDE. 



Vous ne doutez pas que nous ne soyons bien aises 
de l'entendre. 

M. DE SAINT-CYPRIEN. 

Vos enfants partirent ensemble, résolus d'aller ' 
coucher au même lieu. Le cadet envoya un de ses 
gens retenir la meilleure chambre de rhôtellerie-, 
Falné ne s'en soucia point ; ils arrivèrent. Le cadet 
ya se débotter et se reposer *, La Ramée entre dans 
la chambre et n'y trouve pas la moitié de ce qu'il 
auroit voulu pour souper. L'atné entre dans une 
chambre basse pour se chauffer; il apprend que 
c^est celte de l'hôte et qu'il est malade; il s'approche 
de tson lit, il le console, il lui rend service et ne 
l'abandonne pas. L'Épine trouve l'hôtesse bien em- 
barrassée d'un enfant; il le prend dans ses bras, le 
fait jouer, manger, et l'endort après l'avoir bien 
bercé; il va ensuite à l'écurie voir si les chevaux 
sont bien, et se couche sur un peu de paille, ayant 
appris que son mattre ne veut point cç\vUax ^-cs^ 
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\ ' _ -4 

malade, et qu'il a mangé un morceau au chevôt de 
son lit. 

Il faut compter le lendemain : F hôte et Tbôtesse 
ne veulent rien prendre d'un homme qui leur a été 
utile. Cependant La Ramée est aux prises avec eux, 

^ ne voulant pas payer la bonne chère que votre cadet 
a faîte; c'est un vacarme dans toute rhôtelleiîé qui 
rassemble tout le quartier. Vos enfants sortent et 
entendent des injures et des louanges. Ils arrivent 
à la seconde journée, et apprennent que le pont qpi 
devoit leur faire passer la Seine est rompu, et qu'il 
n'y a pas encore de bac établi, ni même le nooindre 
bateau. Votre aîné a bientôt pris son parti : il passe 
la rivière 4 la nage avec son cheval; r£pjne fait de 

^de môme, ils continuent leur voyage; et je croîs 
qu'Alfred réviendra sur ses pas, car je l'ai trouvé 
bien embarrassé. 

M. DE BELLEGARDE. 

C'est un grand mérite qu'une bonne toldaté. 

A bonne volonté point de chandelUé 
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PROVERBE XXIII'. 



■MB 



I<A WAmnaJkKMTÛ WM€kTEknVLm I<C IHKPBU». 



^ PBBSONNAOES: 

M"* DE COURYIILE. M. DE SÂINT^ÂLBIN. 

M"« DE BARAUX. M. DE LA SERISaY. 

M»« DE lAUNEY. VINCENT, 

!!■• DE BOCHEFORT. NICOLAS. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



M"* DE BARAUX. 



Je n*ai point de regret de taules les peines que 
|-ai prises pour vous trouver, puisqu'enfia j'y ^^ 
parvenue. 

M™* DE CÔtJRVILLE. 

J'admire votre bon cœur d'avoir conservé pour 
moi tant d'amitié. 

M*' DE BARAUX. 

n faudroit, madame, que je Teusse bien mauvais, 
si j*avois oublié toutes les obligations que jè vous 
ai-, elles me sont présentes, quoiqu'il y ait bien des 
années , et je ne comprends pas qu'elles puissent 
s'effacer de mon cœur. 

* Pour la classe jaune. 
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M** DE COURYILLE* 

Que VOUS êtes heureuse dé ne pas comprendre 
ringralitude, qui est si commune ! 

m""* de baràux. 
Est-il possible qu'on en trouve souvent? 

H"' DE COURVILLE. 

Rien n'est si ordinaire : j^ai connu des personnes 
qui la portoient jusqu'au point de haïr celles qui les 
avoient obligées et de désirer leur mort, se trou- 
vant trop chargées d'avoir à montrer une recon- 
noissance qu*elles ne senloient pas. 

M°"* DE BARADX, 

Voilà qui est effroyable ! mais je crois que de tels 
exemples sont rares. 

M"' DE COURVILLE. 

Peut-être le sont-ils d'une pareille méchanceté ] 
mais comptez que les bons cœurs sont bien rares ^ 
aussi tout le monde s'en pique, et peu méritent 
cette louange. 

M°** DE BAR AUX. 

Quand on est né avec un mauvais cœur, peutH)n 
le redresser ? 

M°*® DE COURVILLE. 

On Ta quelquefois mauvais à un certain point, 
qu'il est difficile de le rendre bon', mais l'étude de 
la vertu n'est guère tout à fait inutile. 

m"*' DE BAR AUX. 

Que peut-on faire là-dessus? 

m"** DE COURVILLE. 

S'exciter à la vertu , la cx)nsidérer, se taire vio- 
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lenee pour cacher les bas et injustes sentiments de 
son cœur. 

m"' de baraux. 
Ce travail me paroit grand : heureux qui naît 
avec un bon cœur ! 

Bï"** DE COURVILLE, 

Le bon cœur qu'on reçoit de la nature, ou pour 
mieux dire de la grâce, ne laisse point d'avoir be^ 
soin d'OTe éclairé. Un bon cœur ne veut point faire 
de bassesse; mais il ne sait pas toujours ce qu^ 
c'est que la bassesse, et jusqu'ofi il faut porter la 
noblesse du cœur, 

m"* de bar aux. 

J'ai grand regret, madame, que notre conversa- 
tion spit interrompue. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

M™' DE COUR VILLE. 

Est-il possible, madame, quô vous trouviez du 
temps pour moi dans la faveur où vous êtes présen* 
tement? 

M°' DE LAUNEY. 

La bonté dont la princesse m'honore ne me fait 
point oublier mes anciens amis. 

m""* de courville. 
Cela est admirable, madame ; je vous assure aussi 
que personne n'a pris plus de part que moi à votre 
élévation; j'ai toujours été persuadée que votre 
mérite feroit quelque chose d'extrao\d\vv^vç^* 
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M""* DE LAUNEY. 

Il y a plus de bonheur que de mérite ; il est vrai 
que la princesse a une inclination pour moi qui est 
surprenante. 

m"' de courville. 

Je crois que vous y répondez par un sincère atta- 
chement. 

M"' DE LAUNEY. 

Il est vrai que je Taime de tout mon cowr et que 
je suis sensible aux marques de son attention. 

m"® de courville. 
Elle fait donc votre bonheur? 

M°' de LAUNEY. 

Elle le fait tout entier*, ses moindres caresses me 
sont précieuses; un regard, un sourire, un air d*in- 
telligence, tout cela me charme et me soutient le 
temps que je ne la vois pas. 

M°*' DE COURVILLE. 

Étes-vous souvent avec elle? 

m""® de LAUNEY. 

Pas trop. Ses journées sont trop remplies ; elle a 
une cour à recevoir, et je ne l'entretiens qqe des 
moments. 

M™'' DE COURVILLE. 

Vous ne la voyez pas agir avec les autres? yous 
n'entrez pas dans ses plaisirs? 

m"® de LAUNEY. 

Kon, je ne la vois que têle à tête. 

M™*» DE COURVILLE. 

Et une de ses audiences vous soutient jusqu'à 
l'autre ? 
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m"^ de LALTÎEY, 

Oui, car j'estime sa personne et ses faveurs^ et 
quand je considère que je suis la pçrsonne du monde 
i qui elle témoigne le plus d'amilié, la moindre 
marque qu'elle m'en donne fait mon bonheur. 

M"* DE COURYILLE. 

Si j'aimois une personne au point que vous Fai- 
mez, je youdrois la voir plus souvenu 

m"* de LAt7(fiT. 

Vous ne vous figurez pas combien les caresses de 
ces personnes-là sont précieuses. 

M"* DE COCRVILLE. 

Je les crois délicieuses, et c'est pour cela que je 
Toudrois en jouir. 

M"* DE LAUNET. 

Il faut que je vous quitte pour aller la trouver ; je 
dois me rendre chez elle à huit heures. 



SCÈNE TROISIÈME. 

VINCENT. 

Est-il vrai, Nicolas, que tu vas épouser la femme 
de chambre de M""* de Baraux? 

NICOLAS. 

Je Tespère, mais je n en suis point encore assuré, 

VINCENT. 

A quoi tient-il ? 

NICOLAS. 

Cest que je n'ose lui demander. 
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VINCENT. 

Comment! tu n'oses pas parler i une femme que 
tu veux épouser ? 

NICOLAS. 

Non vraiment, je ne Pose ; et si tu la connoissois, 
tu verrois qu'on ne lui parle pas comme cela '^ c'est 
un grand esprit. Elle ne rit jamais ; on tremble 
quand on rapproche; tout le monde la craint, on 
dit que c'est une merveille. 

VINCENT. 

Ne crains4u point cette merveille-là ? 

NICOLAS. 

Ah ! non , je me trouverois trop heureux d'être 
son mari. 

VINCENT. 

Et tu la craindrois toujours? 

NICOLAS. 

Je le crois-, mais elle sera ma femme, et ce m'est 
d'un grand honneur. 



SCÈNE QUATRIEME. 



M"" DE ROCHEFORT. 



Savez-vous que la princesse partit hier pour un 
voyage de trois jours, et qu'elle a emmené M"* de 
Launey avec elle ? 

M™' DE BARAUX. 

Je ne le savois pas ; je crois M"' de Launey trans- 
porlèe de joie. 
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*M"* DE ROCHEFORT. 

Elle a bien raison; je la trouve bien heureuse 
d'être amie d'une princesse. 

M"** DE BABAUX. 

Ce bonheur présent fera peut-être son malheur à 
Vavenir. 

M"" DE ROCBEFOBT. 

Pourquoi? 

m"* de baraux. 
Parce qu'elle perdra tôt ou tard la princesse, ou 
ses bonnes grâces. 

m"* de ROCHEFORT* 

On n'auroit jamais de plaisir^ si on faisoit tou* 
jours des réflexions sérieuses. 

M** DE BARAUX. 

On auroit effectivement moins de plaisir, mais 
on auroit aussi moins de peine. Allons-nous-en, 
madame, voilà des gens qui ne nous cherchent pas 
et qui sont si occupés, qu'ils ne nous voient pas. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

M. DE SAmT-ALBIN. 

Non, je ne puis revenir de mon étonnement. 

M. DE LA SERISAY. 

A qui en avez vous donc ? Vous est-il arrivé quel- 
que déplaisir ? 

M. DE SAINT-ALBIN. 

Om', et un des plus grands que \e 'ç\\\%'ife \^^^^^\s 
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M. DE LA SERISAT. 

Voulez-vous m'en faire part ? 

M. DE SAINT^LBIN. 

Rien n'est plus fâcheux que de se mécompter : 
j'avois la plus grande estime qu'on puisse avoir pour 
H. d'Almary^ tout ce qu'il me disoit me charmoit; 
tous ceux qui m'en parloient confirmoient les sen- 
timents que j'avois pour lui. Le hasard l'a amené 
dans ma maison. Comme je ne Tattendois pas, je 
n'ai pas eu de chambre à lui donner ; je lui ai offert 
la moitié de la mienne et nous n'avons pas été deux 
heures ensemble que je Tai vu fou et extr^agant : il 
a fait faire et défaire son lit quatre fois de suite; il 
a pensé battre son valet; il sortoit de titble^ il a 
fallu lui redonner à manger; il s'est endormi sur 
une chaise, parce que son lit s'est trouvé trop bon ; 
il s'est éveillé en faisant un bruit horrible, sans se 
soucier de m'éveiller. Enfin, c'est un homme insup- 
portable, je m'en vais tâcher de m'en défaire. 



SCENE SIXIÈME. 

VINCENT. 

Est-il possible que tu sois déjà marié ? 

NICOLAS. 

Oui, je le suis, et très-mal marié. 

VINCENT. 

Tu parles ainsi de ta merveille.^ 

NICOLAS. 

Quelle merveille ! Mon pauvre ami, je suis le plus 
malheureux de tous les hommes ! 
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VINCENT. 

m 

Comment donc? n'a-t-elle pas toujours ce grand 
esprit, ce sérieux que tu admirois tant ? 

NICOLAS. 

Je ne Tadmire plus ; c'est une des plus agréables 
femmes que je pouvois trouver et des plus sottes! 

VINCENT. 

Et tu n'oserois rien lui dire? 

NICOLAS. 

Je lui ai fort bien dit; je ne la considère plus; 
mais à quoi cela me sert-il? Me voilà lié pour ma 
vie; La mode ne viendra-t-elle point de se déma- 
rier ? 

VINCENT. 

Allons au cabaret noyer nos chagrins dans lé vin. 



SCÈNE SEPTIÈME. 

m"® de launey. 

J'arrive, et je mourois d'envie de vous trouver 
seule, car j'ai bien des choses à vous dire. 

M*°® DE COURVILLË. 

Ce ne peut être que des confidences agréables, 
venant d'où vous venez. 

m"® DE LAUNEY. 

Ah! madame, qu'il y a peu de gens qu'on puisse 
Voir souvent ï 

m"' DE COUKVILLE. 

Comment! madame, j'ai compté (\a'utv ^\OMt ^\^^ 
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la princesse tous avanceroit plus dans son cœur que 
cent audiences comme celles qu'elle vous donne. 

M"* DE UlUNET. 

Peu de personnes peuvent être vues de près. 

m"* de courville. 
Qa'avez-vous découvert ? 

M** de launet. 
Mille défauts, un très-petit esprit, une grande 
bizarrerie^ mille foiblesses. 

M™" DE COURVILLE. 

Ne connoissiez-vous pas son esprit ? 

m"* de laumet. 

Le peu qu^elle me disoit me paroissoit admirable ; 
son amitié et la mienne me prévenoient, son rang 
m'imposoit, le plaisir d'être distinguée me disposoit 
à trouver tout délicieux. 

M"' DE COURVILLE. 

N'a-t-elle pas la môme amitié, le même rang qui 
rend ces distinctions précieuses ? 

M"' DE LAUNEY. 

Oui, mais tout cela ne peut l'emporter sur tout 
ee que j'ai vu. 

m"* de COURVILLE. 

Qu'avez-vous donc pu découvrir en deux jours ? 

m""* DE LAUNEY. 

Je m'en vais vous en faire juge : elle monta dans 
son carrosse d'assez mauvaise humeur, parce qu'elle 
s'étoit levée un peu plus malin qu'à l'ordinaire ; elle 
gronda d'abord de ce qu'on alloit trop vite, témoi- 
gnant de grandes frayeurs de verser; elle se plai- 
gnit ensuite de ce qu'on alloit trop lentement, 
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disant que le cœur lui en faisoit mal; elle fut gaie 
avec excès^ triste de même. Nous arrivâmes enCn ; 
Tappartement qu'on lui avoit préparé ne lui plut 
pas; on voulut lui représenter que son séjour seroit 
court, elle ne se rendit point, il fallut tout détendre. 
Pendant ce temps-là, elle disoit mille choses pi- 
toyables; enQn, c'est une personne qui se laisse aller 
à tous ses mouvements sans se servir de sa raison, et 
j'aimerois mieux vivre avec une bonne bourgeoise 
bien raisonnable qu*avec elle. 

M"** DE COURVILLE. 

Vous mettez la raison au*dessus de la grandeur ? 
y pensez- vous bien? et quelle raison pouvoit vous 
donner la joie que je vous ai vue de votre faveur 
auprès de la princesse ? 

M"* DE LAUÎŒT. 

La faveur donne une joie plus sensible, elle flatte 
la vanité ; mais on ne peut s'accommoder longtemps 
de ce qui choque la raison. 

La familiarité engendre le mépris. 



Xi. V\ 
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PROVERBE XXIV ^ 



#tft 9mU9 KlliBKAMliB MAIi KTKKiHT. 



personnages: 

M. DE NEMOURS. M"« DE TALENCE. 

M. DE CABAGNAC. MARGUERITE, I 

M« DE MANDON. MARTINE, \ ^''"^^*' 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. D£ NEMOURS. 

On dit, monsieur, que vous achetez une terre de 
conséquence, et érigée en marquisat. 

M. DE CABAGNAC. 

Il est vrai, monsieur; il est difficile de se passer 
d'une maison de campagne. 

M. DE NEMOURS. 

Il faudroit bien s'en passer si Ton n'avoit pas de 
quoi Tacheter. 

M. DE CABAGNAC. 

J'ai quelque chose et j'emprunte le reste. 

M. DE NEMOURS. 

Je n'aimerois pas emprunter pour acheter. 

^ Ce Proverbe et les sept suivants étaient deetinés à la classe 
verrai 
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M. DE GABA6NAG. 

Voiw serez donc bien étonné quand je vous dirai 
que je suis en marché d'une charge à la cour, 

M. DE NEMOUHS. 

Est-ce que vous renoncez au service? 

M. DE GABAGNAG. 

J*en serois bien fâché. 

M. DJS NEMOURS. 

Quoi ! voas voulez être courtisan, officier et gen- 
tilhomme campagnard ? 

M. DE CABA6NAC. 

Oui, et on ne paroit établi qu'à ces conditions-là; 
je me marierai mieux. 

M. DE NEMOURS. 

Avec tout ce que vous venez dé me dire , vous 
traitez un mariage? 

M. DE GABAGNAG. 

Il est vrai qu'il y en a un sur le tapis. 

M. DE NEMOURS. 

La moindre de vos affaires me feroit tourner la 
tête. Mais voici deux dames à qui il faut céder la 
place; elles me paroissent bien sérieuses. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

m"* DE MANDON. 

Yous VOUS mettez dans la dévotion depuis huit 
jours, et vous ne voulez plus voir qui que ce %<c^U.. 
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m"* de valence. 
Non, j'ai commencé par tracer le plan de la vie 
que je veux faire, 

M"' DE MANDON. 

Voudriez-vous me le confier? 

m"' de valence. 

Je n'y aurai pas de peine : je veux me mettre 
dans une chambre seule; je n'en sortirai que pour 
aller à l'église ^ je me servirai toute seule : il me 
faudra peu de chose, car je compte de jeûner quatre 
fois la semaine; je ne porterai point de linge; je 
coucherai sur la dure; je lirai, prierai et travaille- 
rai tout le jour. 

M"' DE MANDON. 

Quels seront vos délassements? 

m"' DE VALENCE. 

Je n'en veux pas d'autres que le silence et la 
solitude. 

M"* DE MÀNDON. 

Vous aurez de la peine à soutenir ce projet. 

m"" de VALENCE. 

Je n'en suis pas en peine; je vous dis adieu pour 
toujours. 



SCÈNE TROISIÈME. 

MARTINE. 

Est-ce toi, ma chère Marguerite? j'ai de la peine 
à te reconnoître. 

MARGUERITE. 

Cest moi-même, il est vrai que je me meurs. 
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MARTINE. 

On m'a dît que tu étoîs si bien placée. 

MARGUERITE. 

On t'a dit vrai, mais j'ai trop de peine, 

MARTINE. 

Qu'est-ce que tu fais? 

MARGUERITE. 

Je sers ma maitresàe en tout et partout 5 je suis 
sa femme de chambre, sa cuisinière, son laquais, sa 
couturière, sa blanchisseuse ; en un mot, je suis de 
tout métier. 

MARTINE. 

Est-ce que tu es toute seule? 

MARGUERITE. 

Et par ma faute. Ma maîtresse vouloit partager en 
deux tout ce que je viens de te dire^ mais j'ai eu 
peiir qu'une autre partageât aussi les profits et 
peut-être Tamitié de madame, qu'elle ne me débus- 
quât, et f ai entrepris de tout faire. 

MARTINE. 

Tu as fort bien fait, car tu auras tout. 

MARGUERITE. 

Mes héritiers auront tout,- car pour moi je sens 
bien que je ne ferai pas de vieux os. 

MARTINE. 

t 

Tu terepensdonc? 

MARGUERITE. 

Oui, vraiment, je me repens, car je sens que tout 
m'échappe des mains, et que je n'en aurai que le mal. 



n 
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SCÈNE Q^UATRIÈME. 

m"*'' de HANDON. 
Cest un graud malheur de ne point prendre 
conseil et d'abonder dans son sens. 

M. DE NEMOURS. 

On trouve souvent des personnes de ce caractère; 
mais avez-vous quelques raisons particulières de 
faire cette réflexion ? 

m"* de mandon. 

Oui, je suis tout affligée de la ridicule scène que 
M"' de Valence donne présentement. 

H. de NEMOURS. 

Quoi! cette grande dévotion! Peut-elle mieux 
faire? 

m"* de mandon. 

Elle a entrepris au-dessus de ses forces, et la voili 
dégoûtée, changeant de conduite, vêtue d'incarnat, 
et déchaînée pour tous les divertissements. 

M. DE NEltfOURS. 

Sa piété n'a guère duré. 

m"® de MANDON. 

Elle ne pouvoit pas durer, n'ayant d'autre conseil 
que le sien , et ayant voulu commencer par où à 
peine pourroit-on finir. 

M. DE NEMOURS. 

Au riez-vous voulu qu'elle eût résisté à de si bons 
mouvements ? 

M"*' DE MANDON. 

Les bons mouvements doivent être réglés; la 
vraie piété n'est ni étourdie ni imprudente; mais 
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il falloit prendre un bon conseil , qui auroit conduit 
ce3 mouvements à une heureuse fin. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

M. DE NEMOURS. 

.11 court des bruits sur vous, monsieur, dont Je 
voudrois bien m'éclaircir par moi-même-, vous savez 
que c'est par l'intérêt que j'y prends. 

M. DE CABAGNAC, 

Je connois votre amitié pour moi, et vous pouvez 
me questionner sans que je vous accuse d'iadis^ 
crétion. 

H. DE MEM013RS. 

Est -il vrai que le mariage dont on parloit pour 
vous est rompu? 

M. DE CABAGNAG. 

Non pas encore to^it à fait; mais il s'y trouva de 
grandes difficultés. 

M. DE MEMOURS. 

Si grandes qu'on m'a assuré que celle que vous 
aviez fait demander se marie aa premier jour. Mais 
est-il vrai aussi que vous n'auriez point la charge 
qu0 vous comptiez avoir, et qu'un autre a couru sur 
votre marché ? 

M. DE GABAGNAC 

On m'a manqué de parole. 

M. DE NEMOURS. 

On prétend que votre argent n'étoit pas prêt. 
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M. DE CABAGNAG. 

Tout cela ne m^afflige pas tant que d'avoir mat 
pris mes mesures pour Tachât d'une terre , dont 
j'avois envie. Je Tai achetée bien cher , j'y ai fait 
bâtir, et je la perds par un retrait lignager (1). 

M. DE NEMOURS. 

Vous m'affligez sensiblement par tous ces contre^ 
temps. 

M. DE GABAGNAG. 

Ils me mettent hors d*état de continuer le service, 
et je ne sais en effet ce que je deviendrai ^ j'aban- 
donne tout -, mes créanciers en sortiront comme ils 
pourront. 

M. DE NEMOURS. 

Cela s'appelle une banqueroute. 

M. DE GABAGNAG. 

J'en connois toute la honte, mais j'y suis forcé. 

M. DE NEMOURS. 

Il n'est pas temps 4e vous faire des reproches 
d'avoir trop entrepris, ce seroit insulter à vôtre 
malheur. 

Qui trop embrasse mal éireini. 

^ « Hetraii lignager se dit quand un lignager retire des mains 
â*un tiers acquéreur ou d'un adjudicataire par déeret un ancien 
propre de sa famille vendu par son parent. » ( Dict, de Trévoux.) 
Un lignager était une personne de la même parenté, du même 
Ijgnage. Le retrait lignager avait été Introduit dans la plupart des 
coutumes de France pour conserver les héritages dans les familles 
nobles. 
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PROVERBE XXV^ 



M'iÊTEIIiIiEX PA0 I<E CHAT 9IJI DOST. 



personnages: 

M«»« DE MONTREIIL. 
M»« DE FIRMIN, 

M-e DE LORME. > ""^^^ ^" ^ ^*^ Blonlrco.l. 

M»« DE GAGE, 

AMÉLIE, 611e de M*"' de Moatreail. 

EUGÉNIE, aile de M»* de Rigoult. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M™ DE FIRMIN. 

Que j'aî de peine, madame, de vous voir toujours 
chagrine, sans que vous puissiez vous meltre au- 
dessus de ce qui vous en donne ! 

M™* BE MONTREUIL. 

Le moyen d^étre insensible au malheur d^ avoir 
une fille unique faite comme la mienne ! 

m"*" de FIRMIN. 

Elle ne fait mal à personne, et ne s'en fait point 
à elle-même, 

M'"* DE MONTREUIL. 

Il est vrai, madame, mais j'avois espéré qu'elle 
feroit le bonheur de ma vie. 

* Poar la classe verte» 
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m"' de FIRMIN. 

Pourquoi faire dépendre votre bonheur d'une 
autre ? 

M"* DE MONTREUIL, 

Cette autre m'est bien proche, elle est bien faîte, 
elle ne manque point d'esprit, mais elle n'en fait 
aucun usage, et passe les journées à travailler sans 
dire un mot. 

m"" de FIRMIN, 

Il y a bien des mères qui s'accommoderoient de 
ce qui vous afflige *, mais allons faire un tour de jar- 
din pour vous divertir un peu. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

M™* de rigoult. 

Je suis bien surprise de ce qu'on m'a dit : M™* de 
Hontreuil se fait un malheur de ce que sa fille 
n'aime pas les plaisirs. 

M°' DE LORME. 

Il faut avouer qu'on est bien ingénieux, à se tour- 
menter-, elle devroit être ravie de cq qui l'afflige; 
aimeroit-elle mieux une fille qui se perdît de répu- 
tation? 

m"* DE rigoult. 

Non, mais il y a un milieu entre ces extrémités. 

m"^ de lorme. 
Ce milieu est difficile à tenir, et il faut être bien 
habile et bien heureuse pour sauver sa réputation 
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de la malignité et des occasions qui se trouvent 
dans le monde. 

M™® DE RIGOULT. 

Il faut servir nos amis à leur mode et tâcher de 
divertir cette fille mélancolique, puisque la mère le 
veut. La voici. 



SCÈNE TROISIÈME. 

M™' DE MONTREUIL. 

Je vous cherche , madame , pour vous prier de 
voir si vous ne pourriez point changer ma fille. 

m"* de RIjGOULT. 

Je voulois vous demander à la voir. 

M°*° DE MONTREUIL. 

U faut donc que vous ayez encore la peine de 
l'aller chercher jusque dans sa chambre. 

M°* DE RIGOULT. 

Je ferois quelque chose plus difficile- pour vous 
plaire. Adieu, je lui vais faire une visite. 



SCÈNE QUATRIÈME. 
M™* DE RIGOULT. 

Il faut VOUS chercher, mademoiselle, si on veut 
avoir l'honneur de vous voir, car on ne vous trouve 
en aucun lieu. 

AMÉLIE. 

Hailhai! 
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M™ DE RIGOULT. 

Vous trouvez-vous mal? 

AMÉLIE. 

Je ne suis pas bien éveillée. 

m"* de RIGOULT. 

Il fait le plus beau temps du monde, vene? vous 
promener. 

AMÉLIE. 

Je ne saurois. 

m"* de RIGOULT. 

Qui vous en empêche ? madame votre mère m*a 
permis de vous mener où je voudrois. 

AMÉLIE. 

Pourquoi? 

M"' DE RIGOULT. 

Pour vous divertir et vous tirer de la langueur 
où vous êtes. 

AMÉLIE. 

Je suis bien. 

m"' DE RIGOULT. 

Quoi 1 vous me. refusez, et vous ne sortirez pas de 
voire chambre? 

AMÉLIE. 

Non. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

M"*® DE MONTUEUIL. 

Avez-vous réussi, et ma fille veut-elle voir le 
monde P 
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M"* DE RIGOULT. 

Elle ne veut pas seulement prendre Tair. 

M"* DE MONTREUIL. 

Quoi I elle vous a refusée ? 

m"' de RIGOULT. 

Â peine en ai-je retiré deux mots de suite. 

m"' de MONTREUIL. 

Voici Eugénie qui est la gaieté même, envoyons- 
la tenter encore notre mélancolique. 



SCÈNE SIXIÈME. 

EUGÉNIE. 

Je vous entends, madame, et je suis prête à vous 
obéir; mais voici qui est surprenant, mademoiselle 
votre fille est hors de sa chambre. 

M™** DE MONTREUÏL. 

Je m*en vais, ma présence Vembarrasseroit. 



SCÈNE SEPTIÈME. 
EUGÉNIE. 

Qui a pu, mademoiselle, vous faire sortir de votre 
chambre ? 

AMÉLIE. 

Les visites. 

EUGÉNIE. 

En recevez-vous beaucoup? 
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AMÉLIE. 

Trop. 

EUGÉNIE. 

Elles sont souvent ennuyeuses^ mais allons faire 
une collation sur Teau, il y fera délicieux par le 
chaud d'aujourd'hui. 

AMÉLIE. 

Adieu. 

EUGÉNIE. 

Vous préférez la solitude à ce que je vous pto^ 
pose? 

AMÉLIE. 

Oui. 



SCÈNE HUITIÈME. 

M"' DE FIRMIN. 

Eh bien ! madame , tous les soins de vos amies 
sont-ils inutiles auprès de votre mélancolique ? 

m"' d& montreuil. 
M"' de Gacé Ta emmenée avec elle en lui pro- 
mettant de la solitude et lui préparant des plaisirs ; 
je ne sais ce qu'ils auront produit. Mais les voici de 
retour. 



SCÈNE NEUVIÈME. 

M°® DE GAGÉ. 

Je vous ramène votre iille, aussi vive sur la joie 
qu'elle y étoh opposée. 
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AMÉLIE, 

Ooî, ma mère, je ne demande qu'à me divertir 5 
que ferons-nous ce soir? 

M"* DE MONTREUIL. 

La journée est si avancée qu'il n'y a plus qu'à 
souper et se coucher. 

AMÉLIE. 

Non, ma mère, je ne puis demeurer seule; al- 
lons chercher compagnie, ou envoyez prier quel- 
qu'un de venir. 

M"* DE MONTREUIL. 

Vous attendrez à demain, et nous verrons ce que 
nous ferons. 

AMÉLIE^ 

Si vous me voulez faire ennuyer, j'irai chercher 
à me divertir hors de chez vous. 

M"® DE MONTREUIL. 

Me voilà bien pis que je n'étois, et punie de ma 
sottise. 

N'éveillez pas le chat qui dort. 



SOS CONSEILS ET INSTRUCTIONS AUX DEMOISELLES. 



PROVERBE XXVP. 



IHJ BB1JIT. 



PBRSONNAOBS: 

U. DE XAUYIEUX. M. D'AUBIGNY. 

M"" DE MAUVIEUX. HONORINE. 

M. FREMILLT. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE FREMILLT. 

Je m'intéresse trop à ce qui vous touche pour 
n'être pas en peine d'un bruit qui court. 

H. DE MAUVIEUX. 

Quel bruit ? 

M. DE FREMILLT. 

On dit que vous n'êtes pas bien ensemble, ma- 
dame votre femme et vous, et que vous l'emmenez 
en Gascogne. 

M. DE MAUVIEUX. 

Laissons dire tout ce qu'on voudra, puisque aussi 
bien nous ne pouvons l'empêcher. 

M. DE FREMILLT. 

Que voulez -vous que vos amis répondent quand 
on leur en parlera ? 

^ Pour la e?flsse verte. 
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M. DE MAU VIEUX. 

Tout ce qulîls jugeront à propos. 

M. DE FREMILLY, 

Ce sera une chose bien fâcheuse si vous faites un 
éclat dans le monde. 

M. DE MAU VIEUX, 

Alors, comme alors, nous verrons ce qu'il y aura 
à faire. 

M. DE FREMILLY. 

J'envie votre tranquillité; mais voilà madame 
votre femme, et il est de la discrétion de ne pas 
demeurer en tiers. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

M"*' DE MAUVIEUX. 

On m'assure, monsieur, que vous êtes résolu 
d'aller à votre gouvernement, et pour si longtemps 
que vous voulez m'y mener et toute votre famille. 

M. DE MAUVIEUX. 

On vous a dît vrai. 

M°*® DE MAUVrEUX. 

J'ai quelque sujet de me plaindre d'apprendre vos 
volontés par d'autres que par vous. 

M. DE MAUVIEUX. 

Je n'ai chargé personne de vous le dire. 

M°* DE MAUVIEUX. 

Comptez-vous partir bientôt? 

M. DE MAUVIEUX. 

De demain en huit jours. 
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m"*' de MÀUVlEinU 

Je ne puis en si peu de temps avoir tout ce qu'il 
me faut. 

M. DE MAUVIEUX. 

Nous partirons de demain en huit jours... Àdîeu. 



SCÈNE TROISIÈME. 
m"' DE MAUYIEUX. 

Sais-tu la nouvelle, et que nous nous en allons, 
pour le reste de nos jours, dans le fond de la Gas- 
cogne? 

HONORINE. 

Vous, en Gascogne ! Je ne crois pas que vous 
soyez assez sotte pour cela. 

M""* DE MAUVIEUX. 

C'est tout de bon que mon mari y est résolu* 

HONORINE. 

Eh hien I qu'il y aille tout seul, s'il a tant d'envie 
d'aller, et, pour nous, demeurons toujours dans la 
bonne ville. 

r 

m"' DE MAUVIEUX. 

Il paroit bien résolu là-dessus. 

HONORINE. 

Soyez encore plus résolue que lui, et dites fran- 
chement que vous ne voulez pas y aller. Mais voici 
madame votre mère, que dira-t-elle là-dessus '? 

1 Celte Honorine est évidemment une petite cousine des ser- 
vantes de Molière. 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

M"* DE SOLIGNAG. 

Qu'est-ce que j'entends^ ma fille? on dit que vous 
nous quittez ? 

m"* de mauvieux. 

Oui, ma mère, M. de Mauvieux veut s'en aller 
dans son gouvernement. 

M*"*^ DE SOLIGNAG. 

Je ne lui ai pas donné ma fille pour en faire une 
provinciale, et vous n'irez pas assurément. 

HONORINE. 

Bon, madame! ne souffrez pas une telle chose, 
nous mourrions d'ennui dans ce vilain pays. 

M"® DE MAUVIEUX. 

Puisque ma mère est pour moi, il n'y aura rien 
qui puisse me faire partir. 

M°* DE SOLIGNAG. 

Je ne vous abandonnerai pas à une telle fureur. 
Allez, voici un homme qui parott me chercher. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

M. DE FREMILLY. 

Je suis trop des amis de toute votre famille^ ma- 
dame, pour ne pas vous dire le chagrin où je suis 
de la scène que vous donnez dans le monde. 

H"^^ DE fiOLIGNAC. 

Quelle scène, monsieur? est-ce parce que je ne 
veux pas que ma fille s'en aille ? 
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M. DB FREMILLT. 

Ouï, madame, on dit que vous voulez vous y 
opposer; M. de MauVieux n'est pas homme à se 
rendre; ainsi, vous allez faire un grand bruit inu- 
tilement. 

M"^ DE SOLIGMAG. 

11 ne sera point inutile, car ma fille ne partira pas. 

M. DE FREMILLT. 

Mais monsieur son mari n'est-il pas son maître ? 
et comment pouvez-vous l'en empêcher? 

M"' DE SOLIGNAG. 

En le plaidant, en le persécutant, et en lui arra- 
chant ma fille des mains plutôt que de la laisser 
partir. 

H. DE HAUVIEUX. 

Cette violence n'est pas d'une personne sage. 

m"' DE SOLIGNAC. 

Je n'ai que faire de vos avis... Adieu. 



SCÈNE SIXIÈME. 

M. DE FREM1LLY. 

Ne feriez-vous pas mieux de céder à l'orage pour 
un temps, et ensuite vous feriez ce que vous vou- 
driez ? 

M. DE MAUVIEUX. 

Tout cela n'est que du bruit, je partirai dans 
hait jours. 
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M. DE FREIDLLT. 

J'en doute a tout ce que je sais qu'on yoos pré- 
pare. 

]t« DE MAmECT. 

N'en soyez point en peine, nous partirons le jour 
que j*ai marqué. 



SCÈNE SEPTIÈME. 

11°^ DE SOLIGNAC. 

Je Viens vous demander à vous-même s'il est rrai 
que vous vouliez emmener ma fille en Gascogne. 

M. DE 1UUVIE€X. 

Oui, madame. 

M"' DE SOLIGNAC. 

Et vous croyez que je le souffrirai! non, je ne le 
souffrirai pas, et il n'y a point de violence où je ne 
me porte pour voas en empêcher. 

m"** de mauvieux. 

Qu'ai-je fait pour mérîler un tel traitement, de 
me vouloir arracher de toute ma famille pour aller 
avec des Gascons? 

HONORINE. 

Quelle cruauté de nous emmener à. plus de deux 
cents lieues! c'est le bout du monde; il faut que 
j'aime bien ma maîtresse pour ne la pas quitter. 

M™' DE SOLIGNAC. 

Je m'en vais présenter ma requête au Parlement, 
pour demander que ma fille soit remise entre mes 
mains. 
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M** DE MADVIEUX. 

Que prétendez.-yous en m'emmenant par force ? 
Je ne vous laisseraf pas un moment en repos, et 
vous aurez toujours à vos côtés une femme deses- 
pérée, 

HONORINE. 

Je crierai dans tous les chemins qu'on nous 
emmène malgré nous. 

M™ DE SOLIGNAC. 

Vous ne daignez pas nous répondre? Y eut-il 
jamais une telle cruauté, un tel mépris! Est-ce 
comme cela qu'on traite une femme de ma condi- 
tion, et votre belle-mère ? Vous êtes le plus méchant 
de tous les hommes. 



M"°® DE MAU VIEUX. 



Je suis bien malheureuse d'avoir pour mari un 
homme plus dur qu'un rocher. 

HONORINE. 

Voyez-le , s'il dira un mot qui nous console ! Je 
m'en vais me désespérer. 

M™® DE MADVIEUX. 

Cette affaire ici pourra bien devenir criminelle -, 
je me tuerai plutôt que de partir. 

m"® DE SOLIGNAC. 

Êtes-vous content de nous réduire toutes au 
désespoir ? Mais si nous mourons, nous ne mour- 
rons pas seules. 

M. DE UAUVIEUX. 

Il faut partir dans huit jours. 
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SCÈNE HUITIÈME. 

M. DE FREMILLT. 

Après tout ce vacarme, les voilà partis le jour et 
rheure que M. de Mauvieux avait marqués. 

M. d'aubigny. 

Comment a-t-il pu emmener ces femmes empor- 
tées? 

U. DE FREMILLY. 

Avec le même sang-froid que vous lui connoissez, 
il a pris sa femme par la main et Ta conduite au 
carrosse sans dire un mot-, elle crioit et a fait quel- 
ques difficultés de marcher ; il a fait signe à son 
valet de lui prendre Tautre main-, et quand elle a vu 
qu^elle ne seroit pas la plus forte, elle a pris son 
parti. 

M. d'aubigny. 

Et la servante ? 

M. de FREMILLY. 

La servante crioit comme si on Teùt écorchée, 
mais elle alloit toujours; il est monté en carrosse le 
dernier, s'est mis auprès de su fetame et il pourra 
bien faire son voyage sans lui dire un mot. 

M. d'aubigny. 

Je Tadmire, car pour moi j'aurois renoncé à tout 
plutôt que d'essuyer tant d'injures et tant de bruit. 

Bon cheval de trompette ne s'eff'raye pas du Irmi* 
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PROVERBE XXVir. 



9V1 PREMD S'EMfiAfiE. 



PERSO^?fAGCS: 

M»* DE MÉRJUflE. M. DE HÉRINYAL. 

HORTENSE. LAFLEUH. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

m"' de méranie. 

Je suis ravie, mademoiselle, de vous savoir sortie 
de Saint-Cyr, et j'espère que vous aurez un peu de 
bonté pour moi. 

HORTENSE. 

Ma mère m'a dit , madame , que vous étiez son 
amie ; ainsi je crois ne pouvoir mieux faire que de 
vous conjurer d'être la mienne. 



M*"® DE MÉRANIE. 



Ce sera avec bien du plaisir *, il faut songer a vous 
divertir. 

HORTENSE. 

Je suis encore assez jeune pour en avoir envie ; 
mais je crains tout, et j'ai si peur de mal faire, que 

* Pour la classe verte. 
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j'aimerois mieux me renfermer dans une chambre 
que d'aller chercher les plaisirs. 



m"® de méranie. 



C'est l'éducation du couvent. On vous a peint le 
monde horrible, mais il ne Test pas tant qu'on vous 
Ta dit. 

HORTENSE. 

Je VOUS suivrai partout^ ne me laissez pas fuire la 
moindre faute sans m'en avertir. 

M™® DE MÉRANIE. 

Fiez-vous à moi, vous êtes en sûreté. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

M. DE MÉRmVAL. 

On dit que M"* Hortense est sortie de Saint-Cyr 
et que c'est une vraie innocente. 

M™* DE MÉRANIE. 

Il est vrai, elle a peur de son ombre et est fort 
entêtée de sa réputatiqn. 

M. DE MÉUINVAL. 

Ne me la ferez-vous pas voir? 

M™*" DE MÉRANIE. 

Vous n'aurez qu'à venir chez moi quand vous 
saurez qu'elle y sera. 

M. DE MÉRINVAL. 

Que ce soit le plus tôt que vous pourrez, je vous 
prie. 

II. \^ 
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SCÈNE TROISIÈME. 

M. DE MÉRmVAL. 

Je ne pensois pas trouver ici une si bo&ne com- 
pagnie. 

M™*" DE MÉRAMIE. 

J'espère que j'aurai souvent celle-ci, madame sa 
mère veut bien me la confier. 

M. DE MÉRINVAL. 

Elle ne peut la mettre en meilleures mains. 

M"°® DE MÉRANIE. 

Mademoiselle ne fait que sortir de Saint-Cyr, et 
VOUS lui en voyez encore F habit. 

M. DE MÉRINVAL. 

Je crois qu'elle lé quittera bientôt ^ il ne convient 
ni à sa naissance ni à son âge. 

BORTÈNSE. 

Il convient fort à ma fortune ; et quand on n'a 
point de bien, il ne faut point songer à faire comme 
ceux qui en ont. 

M. DE MÉRmVAL. 

Âh ! mademoiselle, il faut être comme les autres* 

m"® DE MÉRANlEé 

Il faut bieii Se mettre un peu en jeune personne^ 

HORTENSE. 

Ne pouvant être Selon ttia condition, j'aime mieux 
me jeter dans l'extrémité de la modestie, et faire au 
moins voir par là que je sais me mettre au-dessus 
àes faiblesses de noire sexe* 
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M* J>^ MÉRI^VAL. 

Cela est admirable, mais je crains de faire ma vi- 
site trop lopgue et prends congé de vous. 



SCÈNE QUATRIÈME. 
M™^ DE MÉRANIE» 

Voilà un fort honnête homme, et de ces connois- 
sances qui ne peuvent vous faire tort. 

HORTENSE. 

MTen assures-vous? 

M°^® DE MÉRANIE. 

Je TOUS en réponds; mais vous avez été trop 
sérieuse, et il faut vous accoutumer à la compagnie. 

HORTENSE. 

Je craignois d'avoir trop parlé. 

m"® be méranie. 

Au contraire ; mais le voici qui revient, il ne s'est 
pas mal trouvé de votre compagnie. 



SCENE CINQUIÈME. 

M. DE MÉRINVAL. 

J'ai trouvé, en m'en retournant chez moi, ce mar- 
chand, et j'ai pris ces bagatelles pour les présenter 
à mademoiselle. 

HORTENSE. 

Je ne reçois point de présents, monsieur. 
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M. DE MÉRINYAL. 

Je ne serois pas assez hardi pour vouloir vous en 
faire de considérables, mais ce ne sont que des ru- 
bans, qui ne se refusent jamais. 

HORTE^SE. 

Je n'en porte guère, et je vous prie, monsieur, 
de me dispenser de recevoir ceux-là. 

M. DE MÉRmVAL. 

Ce seroit m'offenser, et madame vous dira que 
ce sont de ces choses qui se donnent et se repren- 
nent les uns des autres sans aucune façon. 

M*"^ DE MÉRANIE. 

• Vous pouvez les prendre, mademoiselle, et je ne 
voudrois pas vous conseiller une chose qui pourroit 
être blâmée. 

HORTENSE. 

Je ne puis vaincre la répugnance que je sens là- 
dessus. 

M. DE MÉRINVAL. 

Je ne puis souffrir ce refus, et je laisse cette cor- 
beille à mademoiselle. 



SCÈNE SIXIÈME. 



m"® de méranie. 



Vous ne devez pas refuser des bagatelles, comme 
des rubans ou autres choses-, voyons ce qu'il y a. 

HORTENSE. 

Ab! madamCj ces rubans cachoient une infinité 
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de bijoux ! voiià des boîtes, des étuis, des éventaiis ! 
rien n*est si beau ! 

M™"* DE MÉRÀNIE. 

II n'y a rien là qui soit considérable; prenez, et 
vous en parez un peu, il faut que jeunesse se passe. 

HORTEMSE. 

Partageons-les donc ensemble, je vous prie. 

M°**' DE MÉRÂMIE. 

Je prends un éventail, puisque vous le voulez. 



SCÈNE SEPTIÈME. 



[™^ DE SAmT-MARG. 



Qu'entends-je dire, ma chère nièce? à peine êtes- 
vous sortie de Saint-Cyr que vous faites parler de 
vous! On m'assure que vous avez vu M. de Mérinval 
deux fois en un jour et qu'il vous a fait un présent. 

HORTENSE. 

Cela est vrai, mais je n'ai rien fait sans le conseil 
de l'amie de ma mère. 

m"' de saint-Marc. 

Votre mère est une innocente qui croit tout ce 
qu'on lui dit ; n'est-ce point M"° de Méranie à qui 
elle vous a confiée ? 

HORTENSE. 

Cest elle-même. 

m"* de SAmT-MARC. 

Ah ! ma chère nièce, vous êtes çerduftl c,'^sX.\sKifc 
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femme très-dangereuse \ ne la voyez jamais, je vous 
en conjure. 

HORTENSE. 

Je lui ferai fermer ma porte, après ce que vous 
m'en dites, car j'aimerois mieux mourir que de per- 
dre ma réputation. 



SCÈNE HUITIÈME. 

LAFLEUR. 

Mademoiselle, M. de Hérinval vous demande. 

HORTENSE. 

Le recevrai-je, ma tante ? 

M^ DE SAINT-MARC. 

Gardez-vous-en bien. Dis-lui que ma nièce est 
sortie. 



SCÈNE NEUVIÈME. 

LAFLEUR. 

Mademoiselle est sortie, monsieur. 

M. DE MÉRINVAL. 

Je sais qu'elle ne Test points dis-lui qu'il faut 
que je la voie. 

LAFLEUR. 

Vous ne pouvez pas la voir, puisqu'elle n'y est 
pas. 

M. DE MÉRINVAL. 

Elle y est, je la verrai. 
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LAFLEUR. 

On ne voit pas les gens malgré eux. 

M. DE MÉRINVAL. 

Laisse-moi passer, ou je te donnerai sur les 
oreilles^ encore faut-il que je voie si mes rubans lui 
siéent bien. 

Qui prend s* engage. 



t*99* 
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PROVERBE XXVIIP. 



EWTRE DEUX. TESTES 1J1HS HIIJBE. 



personnages: 

M»» DE SAlNT-MARr.. M"« D'ALINGRE. 

M"»* D'Al.INT.RE. *!"• DUMOUTIER. 

M"« DUMOUTIER. M"' D'IVRY. 

M™' niVRY. MARIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



m"* d'alingre. 



Je t'avoue, ma pauvre Marie, que je suis prête à 
me désespérer. 

MARIE. 

Et qu'est-ce que vous avez ? vous êtes demoiselle, 
vous êtes jeune, vous aurez de quoi vous marier ; 
que voud riez-vous davantage? 

m"° d'alingre. 

Je donnerai tout cela pour un peu de liberté. 

MARIE. 

Comment liberté ! est-ce que vous êtes en prison ? 

m"* d'alingre. 
Je ne suis guère mieux. 

^ Pour ia classe verte. 
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MARIE. 

Vous êtes comme les autres, avec père et mère, 



1 



que voulez-vous davantage i 

m"' d'alingre. 
Quoi! tu ne me trouves point malheureuse de ne 
me pas divertir et d'être toujours avec ma famille ? 

MARIE. 

Pourquoi ne vous divertissez-vous pas arec votre 
famille? ne logez-vous pas avec elle? ne mangez- 
vous pas avec elle? ne voyez-vous pas la compagnie 
qu'elle voit? ne riez-vous pas tous ensemble? 

M*** d'alingre. 
Oui, mais tout cela avec contrainte, avec dépen- 
dance, et je voudrois être maîtresse. 

MARIE. 

0\x avez-vous donc été nourrie ? je ne vous entends 
point avec votre dépendance, qu'est-ce que cela veut 
dire? il me semble encore une fois que vous êtes 
comme les autres. 

m"' d'alingre. 
Je voudrois du plaisir ; j'ai passé dix ans dans un 
couvent à garder une règle, j'avois espéré de la 
liberté^ je me trouve encore pis ici. 

MARIE. 

Vous ne gardez point de règle-, mais qu'appelez- 
vous liberté? 

m"* d*alingre. 
D*aller où je voudrois. 

MARIE. 

Si vous aviez affaire à moi* \à vovxs ^>ïsV\\q>&\^ 
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porte ; où iriez-yous ? nous vous verrions bientôt re- 



venir. 



["* d'àuhov. 



Je ne le crois pas. 

MARIE. 

Mais qu'est-ce donc que vous croyez que lésr au- 
tres font? pour moi, je n'ai guère vu de personne 
plus heureuse que vous. 



SCÈNE DEUXIÈME. 



l"^ D'jaiNGRB. 



Ma fille, à quoi vous amusez-vous? allez dans la 
chambre de votre père 5 il se trouve mal, une affaire 
pressante m'oblige de sortir, ne le quittez pas. 

m"* d'alingre {tout bas). 
Me voilà bien pour ma journée. 



M°® d'aliisgre. 



Ne laissez entrer personne dans sa chambre. 



m"* d'alingre. 



Et queferai-je tout le jour? 



M™* d'alingre. 



Portez un ouvrage et un livre, et soyez toujours 
près de lui pour observer ce qui lui arrivera et pour 
lui rendre les services dont il aura besoin. 

m"* d'alingre. 

Que ne suis-je encore dans mon couvent! 
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SCÈNE TROISIÈME. 

m"* dumoltier. 

Habillez-Yous pour aller vers le soir chez M™* d'A- 
lingre, elle a une fille à peu près de votre âge. 

m"* dumoutier. 
J'en ai oui. parler, j'ai grande envie de faire ami- 
tié avec elle. 

M"'' DUMOUTIER. 

II ne faut pas aller si vite en amitié, on se trompe 
souvent. 

M*^ DUMOUTIER. 

On dit qu'elle est jeune et gaie, c'est ce que je 
cherche. 

M™ DCMOUTIER. 

Cest de quoi faire bien des sottises. 

m"* DUMOirriER« 

Je suis lasse de ne voir que des gens plu3 vieux 
que moi. 

M*"" DUMOUTIER* 

Voilà ce qui s'appelle une sottise, car je suis plus 
rieille que vous. 

M*** DUMOUTIER. 

Je Tai dit sans y penser, je vous en demande 
pardon. 

m"' DUMOtTIER. 

Vous parlez auparavant de penser, et il faudroit 
faire le contraire ; mais allez vous habiller plus pro- 
prement. 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

m"** d'alingre. 
Arrète-toi un moment pour causer avec moi« 

MARIE. 

Qui est auprès de monsieur ? 

m"* d'alingre. 
Personne, mais je me meurs d*ennui. 

MARIE. 

Si quelque accident alloit lui arriver ? 

M*** d'âungre. 
Qu'est-ce qui lui arriveroit? 

MARIE. 

Rien, peut-être un transport au cerveau, peut- 
être une mort subite *, mais quand il ne lui arrive- 
roit que le chagrin de voir que vous ne pouvez durer 
auprès de lui , et à vous d'avoir à mentir à madame 
votre mère, qui vous demandera si vous ne l'avez 
point quitté. 

m"° d'alingre. 

Ce n'est pas là un grand mensonge. N'est-il venu 
personne ici? ma mère reviendra-t-elle bientôt? est- 
ce que le jour se passera sans voir qui que ce soit? 
encore si la chambre donnoit sur la rue! 

MARIE. 

Vous n'avez pas plus de raison qu'un enfant; je 
ferai mieux d'aller à mes affaires que de vous en- 
tretenir. .. Mais voici madame. 

m"* d'alingre. 
- Je m'en vais vite auprès de mon père. 
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SCÈNE CINQUIÈME. 
M*^ d'aUNGRE. 

Marie, qu'on laisse entrer M*^ Diunoutier si elle 
▼ient ici, comme je Tespère; en attendant je vais 
▼oir notre malade. 



SCÈNE SIXIÈME. 

MARIE. 

Vous allez être bien contente, j'entends frapper 
a la porte, c'est peut-être M°^ Dumoutier. 

M**^ d'algigre. 

Qui que ce soit il n'importe, pourvu que ce soit 
compagnie. 

HARIE. 

Vous êtes taillée à être bien malheureuse. 



SCÈNE SEPTIÈME. 

m"^ d'ali?(GRE. 

Je vous demande pardon, madame, de vous avoir 
fait attendre , j'étois avec M. d'Alingre qui est ma- 
lade. 

m"^ nnorriER. 
Quelque impatience que j'aie de me retrouver 
avec vous, je ne voudrois pas vous incommoder. 

M"* d'alingre. 
Passons dans cette ruelle, j'ai à vous parlée d'^VA». 
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affaire; voilà deux demoiselles qui ne seront pas 
fâchées d'être ensemble. 



'III li 



SCÈNE HUITIÈME. 



m"* d'alingre. 



Que je suis aise, mademoiselle, d'être ayec vous 
et de pouvoir vous entretenir avec liberté! 

m"* dumoutier. 
. Je suis tout de même, il faut faire une grande 
amitié ensemble. 

m"' d'aumgre. 
Vous divertissez-vous bien ? 

m"'' dumoutier. 
Pas autant que je le voudrois. 

m"® n'ALmORE. 

Vous ave? là un joli damas. 

m"® dumoutier. 
N'est-il pas vrai? j'aime tant le bleu ! 

m"' d'alingre. 
Ei moi le vert! mais on ne veut pas m'en donner. 

m"" dumoutier. 
Avez -vous été vous promener? 

m"® d'alingre* 
Nous n'allons guère qu'à l'églisCé 

m"® dumoutier* 
Qu'y faites-vous? 

m"** D'ALINGftEé 

ie m'y ennuie ; je regarde tout le tnonde 5 il jr 
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avoit hier une fille dont le rayon avoii plus de quatre 
doigts par-dessus le mien. 



m""" dumoutier. 



Et moi, j'en ai vu une qui ii*avoitrien sur elle qui 
ne fût préiiniaillé. 



m"^ d'aungre. 



Aimez-vous cette mode-là ? 

m"* dumodtier. 
Tout à fait \ je sais si bon gré à celle qui a monté 
les falbalas ! 



m'^ d'àlingrb. 



Oh! qu'ils sont jolis ! Sont-ce les princesses de la 
cour qui donnent toutes ces modes? 



m'** dumoutier. 
Je ne sais, mais je voudrois bien le savoir. Ines- 
péré avoir cet été un habit citron et vert de mer. 

m"* d'alingre. 
J'aime le bleu et le rouge ensemble. 

m"* dumoutier. 
Savez-vous qu'on prétintaille les mouches? 

M*** D*ALINGRE. 

Ma mère ne veut pas que j'en mette. 

M^^ DUMOUTIER. 

Les aimez-vous ? 

m"* d'alingre. 
J'aime tout ce qui est du monde. 

m"® DUMOUTIER. 

Je le comprends bien ; vous devez vous être au- 
tant ennuyée que moi dans le couvent. 
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M*** d'aLINGRE. 



Cest une étrange coutume d'enfermer ainsi les 
filles. 



m'** duxoutier. 



Elles ne sont guère mieux avec les mères. 



m"" d'àumche. 



Oh ! voici une dame qui a encore une jeune fille 
comme nous. 



SCÈNE NEUVIÈME. 

m"** d'alingre. 

Je vous suis bien obligée, madame, de Thonneur 
que vous me faites, et d'y ajouter le plaisir de voir 
mademoiselle votre fille. 

m"* d'ivry. 

J*avois de l'impatience de vous la présenter. 

M™** d'alingre. 

J'espère que nous la verrons quelquefois, et je 
crois que ces demoiselles seront bien aises de la voir 
entre elles. 

M™* d'ivry. 
Laissons-les faire connoissance. 

M*"® DUMOUTIER. 

Elles l'auront bientôt faite. 
La mienne est froide et timide. 
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SCÈNE DIXIÈME. 
M*** D*ALINGRE. 

Nous voici deux amies qui sommes bien aises de 
vous voir. 

m"® d'ivry. 
Vous mefaites l'une et Tautre beaucoup d'honneur. 

m"* dumoutier. 
Il faut que nous fassions une grande amitié. 

m"* d*àlingbe. 
Oh! oui, nous nous réjouirons bien ensemble. 

rf** dumoutier. 

Pourquoi ètes-vous vêtue si simplement? 

m"* d'ivrt. 
C'est le goût de ma mère, et je m'y accommode 
sans peine. 

M*^ d'aungre. 

Vous n'aimeriez pas mieux avoir une belle robe? 

m'** d'ivry. 
Je les aimois fort quand j*étois enfant. 

M*** DUlfOUTIER. 

Et vous ne les aimez plus? 

m"* d'ivry. 
Elles me sont indifférentes. 

m"* d'àlingre. 
Êtes-vous heureuse ? 

m"* d'ivry. 
Toul à fait. 
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m"® DUMOUTIER. 

Que faites-vous du matin jusqu'au soir? 

m"* d'ivry. 
Je suis avec ma mère ou avec mes sœurs et ma 
famille. 

m"* d'alingre. 
Sortez-vous souvent ? 

m"" d'ivry. 
Selon les besoins de nos affaires. 

m""^ dumoutier. 



Avec qui vous divertissez-vous ? 



m"*' d'ivry. 



Avec mes proches. 



Et à quoi? 



M*** d'àlingre. 



M*** d'ivry. 



A travailler, à lire, à causer ensemble. 

m"® dumoutier. 
Je mourrois d'ennui à votre place. 

m"® d'alikgre. 

Vous êtes trop sage pour nous. 

m"® dumoutier. 
Pensez-vous tout de bon à ce que vous dites ? 

m"® d'ivry. 
Je crois, mesdemoiselles, que vous pensez tout de 
même et que vous ne me faites toutes ceg questions 
que pour me connoître. 

m"® d'àlingre. 
Nous ne vous trompons pas, nous n'aspirons qu'à 
la liberté et au plaisir. 
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M*** d'iVRY. 



Si cela est, je ne vous conviens pas, je n'aspire 
qu*à faire mon devoir le plus exactement qu'il m'est 
possible. 

Entre deux vertes une mûre. 
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PROVERBE XXIX*. 



UL «•mncmr T#iJ4i9ijms a b«bim »b uwm 



personnages: 

M** DE SAINT-ÉVRON. M"* D^ORLANGES^ 

M"« DE SAINT-ÉYRON« CÉCILE. 

Il** DE YOLNEY. EUPHRASIE. 

M"« DE MARIGNT. JEANNE, lerTaote. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
m"® de SAINT-ÉVRON. 

Il y a si longtemps que je ne vous ai vue, ma 
chère amie, que je puis bien vous demander s*il ne 
vous est rien arrivé de considérable. 

m"' de volney. 

Un procès m'a occupée depuis tout ce temps-là 
et me rend très-malheureuse. 

m"* de saint-évron. 

C'est à mon sens un des plus grands malheurs qui 
puisse arriver; mais n'en espérez-vous pas voir 
bientôt la fin ? 

^ Pour h classe verte» 
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m""' de VOLNEY. 



Je fais mon possible pour le faire juger ; je ne sais 
si j'y parviendrai. 



M"* DE SAINT-ÉVROM. 



Je voudrois y pouvoir contribuer; mais voici le 
temps des vacances, venez vous reposer avec moi i 
ma maison de campagne. 

m"* de volnet. 

J*en serai ravie et je reprendrai des forces pour 
solliciter. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

m"* de SAIMT-ÉVRON. 

Réjouissons-nous, madame, le séjour de la cam- 
pagne y convie. 

m"* de volnet. 

Que vous êtes heureuse de n'avoir point de 
procès! 

m'** de saint-évron. 

Je les crains fort, mais après tout il faudroit bien 
les prendre en patience. 

m"* de volney. 
Il n*y a point de patience à Vépreuve d'un procès. 

m"* de saint-évron. 

On me vient avertir que voilà deux ou trois per- 
sonnes qui viennent voir ma mère. 
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SCÈNE TROISfËME. 

m"' de saint-évron à M^ de Mariffny qui entre sui- 
vie de M^* d*Orlanges^ Cécile et Euphrasie, 

Vous me surprenez, madame ; mais je n'en suis 
que plus aise de Thonneur que vous me faites en 
venant ici et y amenant une si bonne compagnie. 

M™" DE MARIGNT. 

Nous avons cru ne vous point déplaire, et si je 
ne suis point capable par moi-même de contribuer 
au plaisir, je vous amène de quoi réparer ce qui me 
manque. 

M*' DE SAINT-ÉVRON. 

J'ai ouï parler de M"® Cécile, et qu'avec le mérite 
qu'elle a, elle a encore celui d'une belle voix. 

CÉCILE. 

Je chante un peu et je m'offre à le faire autant 
que vous le voudrez. 

M"*^ DE MARIGNY. 

M"® d'Orlanges a fait un voyage qui lui a donné 
des connoissances très-agréables. 

m"® d'orlanges. 
J avois besoin de ce secours pour pouvoir dite 
quelque chose. 

M°^ DE SAINT-ÉVRON. 

Mais on m'a dit qu'Euphrasie a été élevée à Saint- 
Cyr ^ je serois ravie d'en entendre parler. 

EUPHRASIE. 

Vous n'avez, madame, qu'à ordonner. 
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M"*" DE SAINT-ÉVRON. 

Allons retrouYer M"* de Volney, afin qu'elle par- 
tage le plaiiâr que j'espère d*une telle compagnie» 



SCÈNE QUATRIÈME. 

M"* DE SAINT-ÉVRON. 

Voilà bien du monde, Jeanne, que leur donne- 
ras-tu à souper ? 

JEANNE. 

Je n'en sais rien ^ nous allons être tuées de tra- 
vail ; ces bonnes dames ne sauroient se tenir chez 
elles. 

M"* DE SAINT-ÉVBOH. 

Je Youdrois qu'elles y fussent ; mais il faut faire 
bonne mine. Qu'y a-t-il ici ? 

JEANNE. 

Il faut tout mettre à la fois et tuer toute votre 
basse-cour. 

M"^ DE 8A1NT-ÉVR0N. 

liais cette viande-là sera bien dure ? 

JEANNE. 

Qu'elles en aillent chercher de tendre. 

M"^ DE SAINT'ÉAUON. 

Prends courage et fais du mieux que tu pourras; 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

M"* DE SAINT-ÉVRON. 

Établissons-nous sur ce gazon, il vaut mieux que 
les meilleurs sièges. 

m"* de volney. 
Il y en a d'admirables dans la terre qu'on me 
dispute. 

M™* DE MARIGNT. 

Je ne sais rien de plus délicieux que d'hêtre le soir 
dans un jardin. 

m"** de SAlNT-ÉVRON. 

Ajoutez, et d'y entendre clKinter. 

Cécile. 
C'est assez, madame, je vais vous obéir. 

M™° de volney. 

On est heureux de n'avoir pas d'aulres affaires. 

(Cécile chante.) 
M™* DE MARiGNY à M^ d'Or langes. 

Je ne crois pas, mademoiselle, que dans votre 
voyage vous ayez entendu une plus belle voix. 

m"** d'orlanges. 

Elles sont assez rares en Espagne, et le roi n'en 
cherchera pas, il n'aime point la musique *. 

* Philippe V. — Cette phrase donne la date de la composition 
de ce Proverhc, 1701 ou no2. 
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m"* de VOLNEY. 

A-t-il du goût pour les affaires ? 

M^** d'orlanges. 
Ouï, il s'applique bien plus qu^on ne Vespéroit 
d'un prince de son âge ; il aime fort la chasse. 

m"* de saint-évron. 

Je comprends bien ce goût-là, rien n'est si agréa- 
ble que la chasse. 

CÉCILE. 

Je ne crois pas qu'Euphrasie connoisse ce plai- 
sir-là. 

m"* de VOLNEY. 

Ni qu'elle connoisse le malheur d'un procès. 

EUPHRASIE. 

Il est vrai que j'ignore l'un et l'autre. 

m"* de saint-évron. 

Ce qu'on nous conte de l'éducation de Saint-Cyr, 
mademoiselle, nous paroit dans votre modestie. 

EUPHRASIE. 

Je voudrois bien, madame, avoir répondu aux 
soins des Dames de Saint-Louis, car je puis vous 
assurer qu'ils sont encore plus grands, qu'on n'a pu 
vous le dire. 

M"' DE VOLNEY. 

Mon procès me mettra en état d'y placer une de 
mes filles. 

m"® de saint-évron. 
Mais comment, mademoiselle, peut-on avoir un 

grand soin de deux cent cinquante filles ^V^^<^>&^ 
II. ^\ 
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EUPHRASUE. 

Vous ne sauriez comprendre avec quelle facilité 
elles sont gouvernées* 

M"* DE VOLNET« 

Ces dames-là n'auroient pas tant de loisir ai elles 
avoient un procès. 

// souvient toujours à Robin de êêsfl^tâs. 
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PROVERBE XXX». 



nL xr jàon vas i.e bbijit •'!!< ivb i<s wavt. 



PBRioirirAOEs: 

M. DE SAQfT-MAUR. M»» D'ORFKUa, Icor mie. 

MM DB SAINTMAUR. M. DE SINTAL. 

JULI8,1eor AU. M. DUBREUIL. 



8GÈNE PREMIÈRE. 

M. DE SAINT-MAUR. 

On m'avertit de tous côtés que vous faites une 
dépense excessive en habits, en chevaux, en chiens 
et en tout ce qui peut ruiner. 

JULES. 

J'avoue que je suis accoutumé à la dépense, et 
que î'aurois de la peiné à me contraindre là-dessus. 

M. DE SAINT-MADR. 

II faut bien vous contraindre, ou vous serez ex- 
posé à devoir à tout le monde et à voir saisir par 
vos créanciers tout ce qui est à vous. 

JULES. 

J'espérois que vous ne me laisseriez pas dans une 
pareille extrémité. 

^ Pour la claiie verte. 
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M. DE SAINT-MAUR. 

Je ne saurois souffrir le désordre -, il faut régler sa 
dépense sur ce qu'on a. 

JULES. 

Je vais faire de mon mieux pour ne vous pas dé- 
plaire. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

M. DUBREUIL. 

Il faut que M. de Saint -Maur ait des trésors 
cachés, car ^ bien que nous lui connoissons ne 
pourroit suffire à tout ce que nous lui voyons faire. 

M. DE SINVAL. 

Il est vrai que les autres ont pour l'ordinaire une 
passion qui les dérange un peu ; mais pour lui, il 
donne à tout, et je ne sais ce qu'il aime le mieux 
ou de la bonne chère, ou des meubles, ou du jeu, 
ou de la chasse, et en un mot de tout ce qui peut 
contribuer au plaisir. 

M. DUBREUIL. 

Son fik aîné marche sur ses traces , et se ruinera 
si on lui laisse de quoi se ruiner. 

M. DE SINVAL. 

Il n'y aura pas de presse à épouser cet homme-là. 



SCÈNE TROISIÈME. 



M™° DE SAINT-MAUR. 



J'ai prié deux de mes amies de venir dîner avec 
vous ; je crois que vous en serez bien aise. 



• 
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M. DE SAINT-MAUR. 

Pas trop : tous ces repas-là ne laissent pas que de 
coûter beaucoup. 

M™' DE SAINT-MAUR. 

Je n'auroîs jamais cru que vous eussiez regardé 
de si près à la dépense, mais à l'avenir je ne vous 
amènerai plus personne. 

M. DE SAINT-MAUR. 

Vous me ferez plaisir -, vivez en solitude, ne cher- 
chez point de société, vous n'en serez que plus heu- 
reiise. 

m"* de SAINT-MAUR. 

Je vois biep qu'il faut que je fasse mon bonheur 
moi-même et que j'ai besoin de raison. Voici ma 
fille. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

M. DE SAINT-MAUR. 

Ah! ma fille, j'ai à vous parler sur votre jeu; 
vous passez les nuits à jouer, n'avez^vous pas de 
honte ? 

m"® d'orfeuil. 

Je ne fais que tout ce que le monde fait, et il me 
semble que les femmes n'ont plus d'autres occupa^ 
tions. 

M. de SAINT-MAUR. 

Votre mari est bien fou de le souffrir; mais pour 
moi, je ne le souffrirai pas, et je ne veux plus que 
vous jouiez. 



246 CONSEILS ET INSTRUCTIONS AUX DEMOISELLES. * 

M"' d'ORFEUIL. 

Que voulez-vous que je fasse depuis le matin jus- 
qu'au soir? 

M. PE SAINT-MAUR. 

Que vous lisiez, que vous travailliez, que vous 
ayez soin de votre famille. 

M"' D*0RF£UIL. 

Ce n'est plus la mode, et vous parlez du temps 
passé. 

M* DE SAINT-MÀXIRf 

Vous êtes une impertinente ; je parlerai à votre 
mari, et nous vous enfermerons plutôt que de con- 
sentir à la vie que vous faites. 

m"® d'orfeuil. 
Je suis honnête femme. 

M. DE SAINT-MÀUR. 

Eh ! n'y a-t-il qu'une sorte d'honnêteté ? Appre- 
nez, ma fille, que l'honnêteté consiste à s'acquitter 
de tous ses devoirs. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

JULES. 

Vous me voyez de mauvaise humeur, ma sœur. 

M°^ d'orfeuil. 
Je ne suis pas fort contente de mon côté. 

JULES. 

Mon père me désespère par ses continuelles ré- 
primandes sur ma dépense. 
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m"* d'orfeuil. 
Il me persécute 8ur mon jeu; voici ma mère, qui 
ne souffre pas moins que noui^. 



SCËNE SIXIÈME. 
JULES. 

Nous nous plaignons ma sœur et moi de Tinjus- 
tice de mon père, qui fait toutes les dépenses à la 
fois, et qui ne nous en peut souffrir aucune. 

M°** DE SAINT-MAUR. 

Il est votre maître et le mien, vous ne devez pas 
l'appeler injuste, et, quoi qu'il fasse» ne manquer 
jamais à votre devoir. 

JULES. 

Le vôtre est bien sévère , car je crois que vous 
auriez bien autant sujet que nous de vous plaindre 
de lui. 

M°^ DE SÀmT-MAUR« 

A quoi servent les plaintes? il n'en faut point 
faire, mais prendre tout sur soi sans espérer de 
persuader les autres. 

M°* d'orfeuil. 

Il est vieux et veut se divertir ; je suis jeune, et 
il veut que je m'enferme avec ma famille. 

m"* de sâint-màur. 

Je ne conviens point qu'il ait des défauts ; mais 
quand cela seroit, ils ne vous dispensent pas du res- 
pect que vous lui devez. 
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JULES. 

Il est difficile d'être aussi vertueuse que vous 
Tètes, et je comprends plus aisément la col^ de 
ma sœur que votre patience. 

m"* de SAINT-MALli. 

La colère fait faire mille fautes dont on se repent 
trop tard; on ne peut^trop tôt s'accoutumer à la 
patience. 



SCÈNE SEPTIÈME, 
M. DE SAINT-MAUR. 

Je vous prie, madame, de nous préparer un 
grand repas pour demain. Je vous annonce plus de 
quinze personnes pour dîner avec vous. 

M"' DE SAWT-MAXJR. 

Je m*en vais faire mon possible pour obéir à vos 
ordres, et j'espère que vous serez content. 

// naime point le bniit s'il ne le fait. 
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PROVERBE XXXP. 



lUI S'EIlTBIiDEÏfT TOITS C05I5IB I.ARROMS 

EX VOIRE. 



personnages: 

M»« DESGRANGES. M">« DE SAINT-VINCENT. 

M"« DB VIENNE. M. DE SAINT-HILAIRE. 

M"« DR SURVILLE. MARION. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



M"* DESGRÀNGES. 



Je suis bien embarrassée de ma fille, je youdrois 
rétablir, je ne puis lui rien donner. 



m"* de vienne. 



Pourquoi? vous avez du bien, pour qui le gardez- 
vous? 



M°* DESGRANGES. 



J'en ai peu ; je le garde pour moi. 



m"* de VIENNE. 



Tout le monde vous blâme de ne pas marier votre 
fille unique. 



* Pour la classe urte. 
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SCÈNE DEUXIÈME. 
m"® de SADîT-VINCENT. 

Est-il vrai que vous mariez iBademoiselle votre 
fille? 

m"* desgrànges. 

Non, ma cousine, il n'est pas vrai, je n'ai pas de 
quoi. 

m"® de SAINT-VINCENT. 

Vous voulez donc mourir sans la voir établie. 

m"® DESGRANGES. 

Je ne suis pas encore morte, et je veux vivre à 
mon aise. 

M™ DE SAINT-VINCENT. 

Vous ne vivez pas à votre aise, vous vous épar- 
gnez tout. 

m"**' DESGRANGES. 

Je fais comme je Tentends, et je ne vais point 
chez vous me mêler de vos affaires. 



SCÈNE TROISIÈME. 

M. DE SAINT-HILAIRE. 

Ma pauvre Marion, il faut que tu me serves pour 
me faire épouser M"® Desgranges-, je n'çn serai 
point ingrat. 

MARION. 

Je vous entends, monsieur, mais ma maîtresse ne 
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se résoudra jamais à se défaire de son argent ; j'y 
vais travailler de mon mieût. 



Marion ? 



Madame? 



SCÈNE QUATRIÈME. 

m"*" desgranges. 

MARION. 



M°** DESGRANGBS. 



Tu es toute ma consolation, et la seule qui ne me 
conseille point de marier ma fille. 

MARION. 

Il n'y a rien qui presse, mais il faudra bien y 
venir. 

M°^ DESGRANGES. 

Te voilà comme les autres. Qu'est-ce qui t'a 
changée? 

MARION. 

La raison qui veut qu'on établisse ses enfants. 

M"' DESGRANGES. 

Sors de ma chambre à coucher et va chercher 
M" de Surville. 



SCÈNE CINQUIÈME. 



M°** DE VIENNE. 



je vous cherche partout, ma cousine, pour vous 
exhorter de parler i M"* Desgratiges sur le mariage 
de mademoiselle sa fille. 
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M"** DE SURYILLE. 



Je le désire autant que vous, mais ma sœur ne se 
défera jamais de son bien. 



m"* de vienne. 



Ne vous retenez point, vous avez plus de crédit 
sur son esprit que personne. 



SCÈNE SIXIÈME. 

m"* desgrànges. 

Ah ! ma chère sœur, venez me consoler, on me 
persécute pour marier ma fille. 

m"* de Surville. 
Vous seriez bien folle-, gardez-vous de vous dé- 
pouiller de votre bien. 

M*°' desgranges. 
11 n*y a que vous qui m'aimiez; que feraî-je après 
avoir donné ce que j'ai ? 

m"® de surville. 
11 faut bien vous en donner de garde, à moins 
que vous ne trouvassiez un homme qui la voulût 
pour rien. 

M™* desgranges. 
Il ne s'en trouve plus. 

m"*® de survillê. 
S'il s'en trouvoit, lui donneriez-vous ? 

m"® desgranges. 
Pourvu qu'il ne m'en coûtât pas un soK 

m"® de surville. 
Vous feriez les frais de la noce ? 
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m"® 'desgranges. 

Ne m'en parlez pas; mais, ma sœur, je mangerois 
en un jour de quoi vivre en un moisi 



SCÈNE SEPTIÈME, 



M"® DE VIENNE. 



N'avez-vous rien obtenu? 



m"® de suryille. 



Nous n'en tirerons jamais rien. Voici M. de 
Saint-Uilaire *, voyons ce qu'il nous proposera. 



SCÈNE HUITIÈME. 

M. DE SAINT- miAIRE. 

Eh bien ! mesdames , viendrons-nous à bout de 
notre affaire ? 

M"' DE SUR VILLE. 

Non, à moins que vous ne preniez M"' Desgranges 
pour rien. 

M. DE SAINT -HILÀIRE* 

Volontiers, si la mère assure son bien. 

m"* DE SURVILLE. 

Nous y allons travailler. 

m""* DE VIENNE. 

Faisons un dernier effort auprès de notre avare, 
et joignons-nous toutes pour lui parler. 

II. ^\ 
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SCÈNE NEUVIEME. 
m"^' DESGRàNGES. 

Vous VOUS êtes donc toutes doané un rendez-vous 
ici? 

m"* de vienne. 

11 faut que vous preniez une dernière résolution 
sur le mariage de mademoiselle votre fille^ afin que 
nous ne vous importunions plus. 

!!«« DESGRANGES. 

Elle est toute prise \ je ne veux point la marier. 

MARION. 

Madame a raison; quelle sotte donneroit son 
bien? 

m"' de survill^. 
Et si on ne demande que les frais de la noce? 

M°*® desgranges. 
Je ne les donnerai pas. 

M™« de vienne. 
Effectivement, c'est trop. 

MARIONé 

Que ce monsieur les fasse, s'il veut* 

M™® DESGRANGESé 

Vous êtes toutes raisonnables, il n'y a que ma 
sœur qui veut me tirer mon bien^ 

M™® de surville. 
Mariez votre fille comme votre première héritière^ 

M™' DESGRANGESi 

Ne me demandera-t-on rien de plus? 
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M™* DE SUR VILLE. 

Non. 

m"® desgranges. 
J'y consens. 

MARIOIf. 

C'est encore trop. 

m"" desgrauges. 
Voilà qui est fait. 

Ils s'entendent tous comme larrons en foire. 
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PROVERBE XXXir. 



I.B mwmmwTEM »e i<a chats jl Mé'*iwÈ%jm. 



PBRSORRAfiBS: 

11^ DE CLUNT. M"« DE MAISONNEUTE. 

M"* BATARD. M"* DE MARTILLE. 

ll"« DE TAUDREUIL. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



m"* de valdreuil. 



J'approche de vingt ans et je sortirai bientôt d*ici. 

m"® de maisonneuve. 
Où croyez- vous aller? 



m"* DE VAUDREUIL. 



Dans le monde, et ma mère espère me mettre au- 
près d'une princesse. 

m"*' de MARVILLE. 

On dit qu'il faut avoir du bien pour soutenir les 
dépenses qu'il faut faire chez ces personnes-là. 

m"® DE VAUDREUIL, 

Si elles veulent qu'on dépense auprès d'elles, il 
faut bien qu'elles y contribuent. 

* Pour la classe verte. 
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m"® de MARVILLE. 

Elles donnent en eiïet quelque chose-, mais non 
pas approchant de ce qu'elles veulentqu'on dépense. 

m"* de maisonneuve. 
Pourquoi exigent-elles cette dépense? 

m"^ de MARVILLE. 

Pour leur faire honneur dans le monde et qu'on 
croie qu'elles donnent beaucoup. 

m""" de maisonmeuve. 
Je n'aimerois guère cette sorte d'établissement; 
car, après tout, c'est dépendre toujours d'un autre. 

m"* de VAUDRELIL. 

Il est vrai que la dépendance est grande ; mais on 
voit la cour, et on est toujours avec les grands. 

m"^ de haisoni^euve. 
J'aimerois mieux ma liberté que toute autre chose, 
et je veux me retirer chez moi avec mes proches. 

m"* de valdrelil. 
Ces proches vous laisseront-ils cette liberté? et 
n'aimeriez-vous pas mieux obéir à une princesse 
qu'à une mère ? 

m"' de MAISONNErVE. 

Non, car ma mère m'aimera plus que votre prin- 
cesse ne vous aimera, et me traitera avec plus de 
bonté et de douceur. 

M**' DE VAUDREUIL. 

A la vérité, il v a de la douceur dans celte sorte 
de vie. mais elle est sans éclat. 

m"* de MAIS0?{XEUVE. 

A quoi sert l'éclat, si nous sommes m;x\Vv«v\\^>ûA»â 
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m"* de vaudreuil. 

Les autres nous croient heureuses -, et ne yoît-on 
pas tout le monde désirer la grandeur et les hon- 
neurs? 

h'^ de haryille. 

Je ne voudrois aucun des deux partis que vous 
envisagez, mais me retirer dans un couvent sans m'y 
lier, y faire du bien , y être considérée , aimée , 
servie et y jouir d'une entière liberté. 

M^** DE VACDREUIL. 

Cette idée n'efface point la mienne; une princesse 
me plaît davantage, tout le reste me psurott triste. 

m"*' de marville. 

Vous le trouverez, comme il vous plaira, mademoi- 
selle, mais je ne me vois pas seule ici de mon senti- 
ment, et les plus raisonnables en seroient. 

m"® de vaudreuil. 

Vous le croyez raisonnable, parce qu'il est le vôtre, 
et je pense de même sur le mien. 

m"® de maisonneuve. 

Je sais assez que vous voulez toujours l'emporter ! 

m"® de vaudreuil. 
J'ai autant de droit de décider que vous. 

m"® de marville. 

Et vous, n'en avez-vous pas ni Tune ni l'autre plus 
que moi? Je vous trouve admirables de me compter 
pour rien. 
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SCÈNE DEUXIÈME. 
M*"® DE CLUNY. 

Vous êtes bien émues, mesdemoiselles; et il n'y 
a personne ici qui ne crût que vous vous querellez. 

M°*° SAVARD. 

Je ne crois pas même qu'on en puisse clouter. 

m"® de vaudreuil. 

n est vrai que nous parlions avec quelque chaleur; 
nous vous faisons juges de notre dispute si vous vou* 
lez nous entendre. 

M°** DE CLUNT. 

J'entendrai tout ce que vous voudrez me dire. 

m"® de VAtDREUIL. 

Nous faisons des projets sur notre établissement 
et nous ne pensons pas de même : je veux entrer 
chez quelque princesse^ M"® de Maisonneuve veut 
aller près de madame sa mère, et M"^ de Marville se 
retirer dans un couvent, où elle fera du bien et sera 
considérée. 

M™* DE CLUNY. 

Hélas! mesdemoiselles, de quoi disputez-vous? 
M™' de Vaudreuil a perdu un procès qui la met à la 
mendicité; M"® de Maisonneuve cherche à servir.... 

m"® savard. 

Jeconnois vos familles; M"® de Marville compte 
mettre mademoiselle sa fille avec elle, vivre de leur 
travail et de ce qu'elle aura de Saint-Cyr. 

Le disputer de la chape à Vévêque. 
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PROVERBE XXXIIP. 



9 VI VIEMT léA 9TO1JB BE I«A VOÂUE, 



personnages: 

M"* lESAGB. M. YILLARD. 

M"« MAURICE. FANCHETTE. 

M"« DE LOXCHAMPS. MARGUERITE. 
LE C»« DE SURVILLE. 



SCÈNE PREMIERE. 



m"' MAURICE. 



Vous me paroîssez triste depuis quelque temps ; 
oserois^je vous en demander le sujet? 

M°" LES AGE. 

Je n'ai point de sujet d'affliction, mais je me 
trouve embarrassée de l'emploi qu'on m'a donné. 



M™* MAURICE. 



Pourquoi être embarrassée? n'êtes- vous pas. la 
première où vous êtes ? 



m"' lesage. 



C'est justement ce qui fait mon inquiétude ; je 
suis plus contente d'obéir que de commander. 



Pour la classe verte. 
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m"' MAURICE. 

Je ne pense pas de même : je ne crois rien de 
si heureux que de ne pas obéir. 

M"** DE L0NCH4MPS. 

Je ne vous comprends pas ni l'une ni Tautre, et 
je me trouverois également disposée à être la pre- 
mière ou la dernière. 

M"' MAURICE. 

Est- il possible que de si différents états vous 
soient égaux ? 

m"' de lonchamps. 

Ouï, je trouve qu'il est très-agréable d'ordonner, 
et que c'est un grand repos d'obéir. 

m"' MAURICE. 

Repos d'obéir! rien ne me fait tant de peine. 

m°^ lesage. 
Pourquoi? on n'est chargé que de soi, et tout est 
fait dès qu'on veut bien faire ce qu'on vous ordonne. 

m"' MAURICE. 

Je ne me trouverois pas si chargée des autres que 
je le suis de moi*méme. 

m"* lesage. 
Je crois que vous n'avez jamais commandé. 

m"' MAURICE. 

Faites-moi donc comprendre en 'quoi consiste la 
difficulté? 

M™ LE8A6E. 

Je crains de fâcher ceux qui me sont confiés, je 
crains de ne pas acquitter ma couscieuc;^ d»^ v^vcl 
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que j'en dois avoir; ne comptez-vous cela pyour 
rien? 

M*^ MAURICE. 

Je^ferois de mon mieux, sans mlnquiéter. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

LB COMTE DE SUKVILLE. 

J'ai demandé avec empressement un gouverne- 
ment de province, et je l'ai obtenu. 

M. VILLARD. 

Vous voilà donc au comble de la joie ? Cest le 
plus agréable établissement qu'un homme puisse 
avoir. 

LE COMTE DE SURVILLE. 

Je vais être accablé d'affaires ; il faut représenter 
et faire une grande dépense. 

M. VILLARD. 

Vous avez aussi un grand revenu ; on vous fera 
la cour, et vous n'aurez plus à la faire. 

LE COMTE DE SUR VILLE. 

Il faut rendre compte de tout aux ministres et 
suivre les ordres qui viennent par eux ; on parott 
en autorité et l'on est dans la dépendance. 

M. VILLARD. 

Votre famille jouira plus que vous de l'î^rément 
de votre place. 

LE COMTE DE SURVILLE. 

Ma femme est accoutumée à la cour et ne peut 
souffrir la province •, j'aurai de \a ^eine à donner 
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une bonne éducation à mes enfants; il y a peu 
d^honnètes gens qui veulent se confiner loin du 
monde, ou il faut leur faire de très-avantageuses 
conditions. 

M. VILLARD. 

Vous voyez tout ce qui peut vous fâcher, et je ne 
voyois que grandeur et plaisir pour vous. 

LE COMTE DE SURVILLE. 

Cest que vous en jugiez par les apparences. Je 
vous quitte, ayant bien des ordres à donner. 



SCÈNE TROISIÈME. 

BIÀRGUERITE. 

La fortune t'en a bien voulu, te voilà étoffée 
comme une financière. 

FANCHETTE. 

Je n'en ai pas plus d'argent pour cela et il ne 
m'est pas libre d'épargner. 

MARGUERITE. 

Voudroîs-tu te plaindre encore? et n'es-tu pas 
trop heureuse d'être dans une grande maison , gou* 
vernante de trois beaux enfants, ou rien ne te man- 
que, vêtue comme une reine, après avoir été misé-* 
rable dans ton village ? 

FANCHETTE. 

J'étois contente dans mon village ; quand j'avois 
un morceau de pain, je le mangeois comme je vou- 
I0ÎS5 je me reposois, je dormois mon soûl, per^ 
sonne ne crioit après moi, je ne criovs «l^k^s» ^^\- 
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sonne. Je gouverne des enfants-, je meurs de peur 
qu'il ne leur mésarrive-, on me querelle s'ils ont 
mauvais visage; l'un a eu la petite vérole, j'ai été 
quatorze jours sans me dépouiller; l'autre a mal aux 
dents. Ma condition ne me contente point; je vou- 
drois amasser, mais on veut que je mette tout sur 
moi pour faire honneur à mes maîtres. 

MARGUERITE. 

Je n'entends rien à ton discours, et je te trouve 
assez heureuse de faire bonne chère et d'être ha* 
billée. 



// n'y a pas de plus embarrassé que celui qui tient 

la queue de la poêle. 
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PROVERBE XXXIV ^ 



TEI. MAITRE TEIi YAI.ET. 



personnages: 

M"« DE MERYILLE. MARIE. 

M"« DE VERNEUIL. URSULE. 

CATHERINE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MARIE. 

Il y a longtemps que je vous cherche, ma chère 
sœur; que je suis aise de vous voir! 

CATHERINE. 

Je ne me sens pas de joie ! où avez-vous donc été 
cachée si longtemps? 

MARIE. 

Je n'ai pas fait grand chemin, j'en suis encore à 
ma première condition. 

CATHERINE. 

Et moi, j'en ai fait plus de vingt. 

MARIE.' 

Et enfin, êles-vous bien? 

* Ce Proverbe et les huit suivants étaient destinés à la class6 
rouge. 
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CATHERINE. 

Chez ua vrai démon. 

MARIE. 

Et moi chez un ange du paradis. 

CATHERINE. 

Je suis chez M"*' de Merville, qui ne garde pas 
une fille un mois de suite, et je n^y demeure que 
parce que je ne sais ou donner de la tète. 

MARIE. 

Ma maîtresse a trente-cinq ans ; il y en a vingt 
qu'elle est mariée ; elle n'a eu que deux filles avant 
moi, dont la première est morte ^ elle a marié la se- 
conde , et lorsqu'on lui disoit qu'elle ne faisoit pas 
bien de s'en défaire, elle répondit : Pourquoi Tem- 
pècherai-je de s'établir? est-ce parce qu'elle me sert 
bien? 

CATHERINE, 

Mon démon ne m'en diroit pas autant, il me fait 
enrager; aussi je le lui rends bien. 

MARIE. 

Je crains de faire attendre ma maltresse, nous 
nous reverrons. Adieu. 

CATHERINE, 

Parlons-en encore, car elle me paroît admirable. 
Comment vous traite-t-elle quand vous êtes ma* 
lade ? 

MARIE. 

Elle me vient voir ; quand elle est dans ma cliam^ 
bre, elle me sert, et quand je ne le veux pas souffrir^ 
elle me dit : Je servirois b\^i\ uu malade à l'hôpital, 
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comment ne servirai-je pas une flUe qui n'est peut- 
être malade que pour m'avoir trop bien servie? 

CATHERINE. 

J'ai traîné trois mois d'une fièvre sans que la 
mienne m'ait demandé ce que j'avois, ne mangeant 
que de vilains restes qui me faisoient mal au cœur. 

MARIE. 

Il faut bien manger les restes de ses maîtres \ 
mais le Roi s'accommoderoit de ceux de la mienne. 

CATHERINE. 

Comment cela? 

MARIE. 

Elle prend tout ce qu'elle veut d'une grande pro- 
preté sans rien gâter, ni sans peler le dessus ; en un 
mot, comme si elle le gardoit pour un prince, et 
une de ses amies lui en ayant denlandé un jour la 
raison, elle répondit qu'elle ne savoit pas traiter ses 
domestiques comme des chiens. 

CATHERINE. 

Je m'en vais revoir mon démon *, comme nous 
logeons ici près, nous nous reverrons un autre jour. 

MARIE. 

Adieu. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

M*°* DE MERVILLE. 

Catherine ? 

CATHERINE. 

Madame ? 
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M"^ de MERYILLE. 

D*où viens-tu donc, grande bète? il y a deux heu- 
res que je t'attends; mon dtner tout à l'heure! 

C4THERmE. 

Votre dtner ? il n*est pas prêt. 

V"^ DE MERVILLE. 

Comment, sotte ! il n*est pas prêt ! je dois aller à 
deux heures chez mon rapporteur : mon dîner tout 
à rheure ! 

CATHERINE. 

Vous irez donc sans dîner, car il ne sera pas prêt. 

M"** DE MERVILLE. 

J'ai envie de te casser la tête. 

CATHERINE. 

Je m'en consolerois, car vous seriez pendue. 

M*""^ DE MERVILLE. 

Je m'en vais. Qu'à mon retour tout soit prêt. 



SCÈNE TROISIÈME. 



M™* DE VERNEUIL. 



Marie ? 

MARIE. 

Madame ? 



M"^® DE VERNEUIL. 



Je dois aller demain chez M""® de Flavigny ; ma 
garniture neuve n'est point blanche, ma jupe n'est 
point achevée, je voudrois être propre. 

MARIE. 

Oa/, madame, tout cela setaçTèl. 
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M™® DE VERNEUIL* 

II n'est pas possible, quand même vous y passeriez 
la nuit. 

MARIE. 

ie compte bien la passer, et tout cela sera prêt. 

m"*® de verneuil. 
Vous vous ferez malade. 

marie. 
Non, madame, et je me reposerai quand tout cela 
sera fait. 

M™* de verneuil. 
Quelle Bile ! 



SCÈNE QUATBIÈME. 

M™ DE MERVILLE. 

Vous haussez les épaules contre votre femme de 
chambre ; j'en fais autant de la mienne, et je m'en 
vais la chasser. 

M™® DE VERNEUIL. 

Ce que vous prenez pour une plainte est une ad- 
miration ] cette fille est un trésor. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

URSULE à -3/"® de Merville. 
Madame, on vient d'enlever Mademoiselle votre 
fille; votre femme de chambre l'a livrée à ceux 
qui l'emmènent. 
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SCÈNE SIXIÈME. 

MARIE. 

Madame, j'ai un avis important à vous donner : 
on veut marier monsieur votre fik à une fille qui n'a 
rien *, personne ne le peut mieux savoir que moi : on 
m*a offert dix mille livres pour y contribuer; je ne 
Taurois pas voulu pour un royaume. 

M"** DE VEBNEUIL. 

Dieu seul peut récompenser votre fidélité. 

Tel maître tel valet. 
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PROVERBE XXXY*. 



VROP «BATTEB CVIT, TROP PAHIAB IfIJIT. 



PBAS0NNA6K4 : 
||1U PB HÉRANGB. M"' DE YBRLT. 

M"« DE TOURNON. M»« DE LANDRY, 

M"« DE SENNECOURT. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

m'^ de mérange. 
Il me parolt, mademoiselle, que vous n^étes pas 



en bonne santé. 



m"® de TOURNON. 



Il est vrai, mademoiselle, j'ai une ébuUition par 
tout le corps qui m'incommode fort. 

M^*® de mérange. 

C'est que vous vous échauffez le sang à trop tra- 
vailler. 

m"' de TOURNON. 

Vous jugez favorablement de tout; je crois que 
mon mal est peu de chose, mais il m'incommode 
fort par la grande démangeaison. 

^ Pour la classe rouge. 
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m"* de VÉRAMGE. 

On dit qu'il ne faut point se gratter. 



l"* DE TODRNON. 



Je vous quitte, si vous le trouvez bon, pour aller 
essayer du bain. 



SCÈNE DEUXIÈME. 



m"* de sennecourt. 



Je viens d'apprendre un secret qui m'étonne : 
M. de Villefort et M. de Maisonneuve se sont que- 
rellés. 

m"* de mérànge. 

Pourquoi ? 

M^** DE SENNECOURT. 

Ils prétendoient tous deux à la même charge, et 
là-dessus ils se sont pris de paroles. 

m"° DE MÉRANGE. 

Je crois qu'il ne faut pas parler de ce démêlé 5 il 
pourroit avoir de malheureuses suites. 

m"* DE SENNECOURT. 

Je n'en parlerai à personne. 



SCÈNE TROISIÈME, 



M°** DE VERLY, 



J'arrive de la campagne, mademoiselle, et vous 
avez toujours été ici \ oserai-je vous demander s'il y 
a quelques nouvelles? 
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m'^ de SEîWECOtRT. 

J'en sais une, mais il faut la tenir secrète : H. de 
Viliefort et M. de Maisonneuve ont eu un grand 
démêlé. 



DE TERLT. 

lis étoient si bons amis ! 

m"* de SE^7ŒC0URT• 

S'ils continuent, ils seront encore plus grands 
ennemis. 

M™* de verlt. 



Mais ils ne se sont pas batlus ? 



m"* DE SENNECOURT. 



Non pas jusques ici , mais cela pourroit bien 
arriver. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

m'** de mérange. 
Je viens savoir, mademoiselle, comment vous 
vous portez. 

M*'* DE TOURNON. 

Bien pis que je n'étois-, je me suis grattée, mon 
ébuUition s*est écorchée, et si j'étois moins saine, 
on me menace que je pourrois avoir la gangrène. 

m''^ de mérange. 
Vous m*effrayez; est-il possible qu'un si petit 
mal puisse devenir si considérable? 

m'** de tournoîï. 
Vous êtes trop bonne de vous y intéresser, mais 
voici M*^ de Landry qui me parolt tout effrayée. 



374 CONSEILS RT INSTRUCTIONS AUX DEMOISELLES. 

SCÈNE CINQUIÈME. 

m"* de LANDRY. 

Ah ! quel malheur, mademoiselle ! M. de ViUefort 
et M. de Maisonneuve se sont battus, le premier a 
été tué et l'autre est blessé à mort. 

m'** de tournon. 

J*en suis au désespoir, et quand ont-ils eu à dé- 
mêler ensemble ? 

m"** de LAINDRT. 

Ils pensoient a la même charge, ils s'étoient 
querellés, mais ils en étoient demeurés là, sans 
rindiscrétion de M"® de Sennecourt, qui sut leur 
démêlé et le redit à des personnes qui le redirent 
ensuite, et ce bruit devenant public, ces pauvres 
gentilshommes se crurent obligés, en honneur, à se 
battre. 

m"* de tournon. 

Il faut chasser M"* de Sennecourt du commerce •, 
et, pour moi, je ne veux plus la voir. 



M™* DE LANDRY. 



Je suivrai votre exemple, et je suis sûre que plu- 
sieurs autres feront de même. 

Trop gratter cuit^ trop parler nuit. 
^ C'est-à-dire de la société. 
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PROVERBE XXXVP. 



PKBSOlfNAGRS: 

M"« LÀ W DE SAIHT-CLAU. M. DK LA H0U8SATB. 
U— DE CLU!ir. PAQUETTE. 

M"** DK GRAHDVILLE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M** LÀ MARQUISE DE SAINT-CLAIR. 

J'avais une grande impatience de votre retour, 
madame, et votre voyage m'a paru bien long. 

m"* de clunt. 
Il ne m'a paru long que par Tenvie que j*avois 
d*avoir Thonneur de vous voir; car, du reste, je me 
trouvois fort bien à la campagne. 

M** LA MARQUISE DE SAIlfT'CLAlR. 

Vous savez le plaisir que je trouve dans votre 
commerce, mais j'avoue que pour cette fois ici je 
suis un peu intéressée. 

m"* de CLumr. 
Serai^je assez heureuse pour pouvoir vous rendre 
quelque service ? 

* I*uur la c|aMO rou0€. 
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M"* LA MARQUISE DE SAINT-CLAIR. 

Oui, et un des plus grands que je puisse recevoir. 

M™* DE CLUNY. 

Ëxpliqucz^vous promptement, madame, je meurs 
d'envie de m'employer pour vous. 

M°^^ LA MARQUISE DE SAINT-CLAIR. 

Vous pourriez faire le mariage de ma ûUe avec 
M. de La Houssaye, qui est un très-bon parti. 



M"**^ DE CLUNY. 



On dit qu'il est difficile en femmes, mais je vais y 
travailler. 

M"^*^ la marquise de SAINT-CLAIR. 

Si vous y réussissez, je vous devrai la fortune de 
ma fille et mon repos. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

m""® de GRANDVILLE. 

N*étes-vous point engagée pour mademoiselle 
votre fille? M. le marquis de Bellecourt m'a priée 
de vous la demander en mariage. 

m""® la marquise DE SAINT-CLAIR. 

Je vous suis très-obligée et vous me ferez plaisir 
de travailler à cette affaire. 

M™*^ DE GRANDVILLE. 

Il a dix mille livres de rente, il ne doit rien, et 
sera content si vous donnez cent mille francs à 
mademoiselle votre fille. 

M™® LA MARQUISE DE SAINT-CLAIR. 

Faites les conditions de uvîx fi\V^ V^s ^vis avanta- 
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geuses que tous pourrez, mais ne rompez pas ce 
mariage, car il me parolt trës-bon. 



SCÈNE TROISIÈME. 

M. DE LA H0US8ATE. 

Est-il vrai que H** la marquise de Saint-Clair 
marie sa fille ? 

PAQUETTE. 

Qui vous Ta dit, monsieur? je croyois que ce fut 
mi grand secret. 

M. DE LA HOU88ATE. 

Vous Fa-t-elle confié ? 

PAQUETTE. 

Non, mais j'ai écouté quand elle parloit i M** de 
Grandville. 

M. DE LA H0US6ATE. 

L'aOaire est-elle bien avancée ? 

PAQUETTE. 

Je crois que ouL 

M. DE LA H0US5ATE. 

Comment s'appelle le futur époux ? 

PAQUETTE. 

M. le marquis de Bellecourt. 

M. DE LA H0US6ATE. 

Tu as entendu qu'elle pense au marquis de Belle- 
court? 

PAQUETTE. 

Je Tai entendu de mes deux oreilles. 

IX. ^ 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

V. DE LÀ HOUSSÀTE. 

Je VOUS prie de me rendre ma parole, madame, 
j Vi des raisons pour ne plus penser à épouser M"^ de 
Saint-Qair. 

M*' DE CLUNT. 

J*ai donné la mienne sur la vôtre, c'est me Caire 
un affront. 

M. DE LA HOUSSAYE. 

Je suis au désespoir, mais rien au monde ne me 
fera faire ce mariage. 



SCÈNE CINQUIÈME. 

M™® DE CLL'NY. 

Notre mariage est rompu, sons que j'aie pu en 
savoir la raison. 

M™® LA MARQUISE DE SAINT-CLAIR. 

Ce seroit un étrange procédé, les choses étant 
aussi avancées. 

m"' DE CLUNY. 

J'ai voulu me fâcher, mais j'ai trouvé M. de la 
Houssaye si résolu, que tout ce que j'aurois dit au- 
roit été inutile. 

m"® la marquise DE SAlNT-CLAlR. 

Il faut s'en consoler. (A pari.) Je me meurs de 
dépit. 
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SCÈNE SIXIÈME. 

V** DE GRA^DTILLE. 

Je ne me mêlerai de ma vie de mariage, on n'en 
a que du déplaisir. 

M** Là MARQaSE DE SAl^lT-CLAlR. 

Pourquoi ? 

M** DE GRA5DV1LLE. 

H. le marquis de Bellecourt ne veut plus de votre 
fille, après m*avoir priée de vous la demander. 

X** LA MAR0L1SE DE SAirVT-CLAm. 

Il faut avouer que je suis bien malheureuse. 
Entre deux selles^ le derrière à terre. 
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■•-^■■■W" 



PROVERBE XXXVIP. 



MéWM mmnm c^anraES vaut mjbm mmnm ammu 



PKKSONNAOES: 

M"* DE COURT AL. M« DE SAINTILLB. 

M"* DE SAINT-MAURICE. !!■« DE FORBAC» 



SCÈNE PREMIÈRE. 

m"** de COURVAL. 

J'ai un grand chagrin dans Tesprit. 

m"* de saint-maubice. 

Pourroit-on sans indiscrétion vous en demander 
le sujet? 

M"' de COURVAL. 

C'est que je prévois que M"* de Sainville et moi 
serons bientôt mal ensemble. 

M™* DE SAINT-MAURICE. 

Pourquoi ? 

M°** DE COURVAL. 

Elle me doit de Targent qu'elle ne me veut point 
payer, cependant j'en ai grand besoin. 

' Pour h chsse rouge. 
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M°** DE SAINT-MAURICE. 



La voici qui vient avec M"' de Forbac, éloignons- 
nous un peu. 



SCÈNE DEUXIÈME. 



M*"* DE SAmVILLE. 



Il faut avoir aflaire aux gens pour les connoître. 
J'aurois cru W°^ de Courval la personne du monde 
la plus raisonnable ; cependant elle ne Test pas du 
tout. 

m"** DE FORBAC 

Elle le parott en tout; quel sujet avez- vous de 
vous plaindre d'elle? 

m"' de sain ville. 
Elle ne veut point sortir d'affaire avec moi, 

m"** de forbac 
Elle fait les mêmes plaintes de vous. 

m"® de sainville. 
Elle veut que je lui paye ce que je lui dois sans 
examiner ce qu'elle me doit. 

m"° de forbac 
Commencez toujours par la payer. 

m"® de sainville. 
Et après cela, il faudra que j'attende de sa bonne 
volonté qu'elle me paye quand il lui plaira. 

m"® de forbac 
Laissez-moi faire, je vais travailler à cette affaire. 



24 
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SCÈNE TROISIÈME. 

M™® DE FORBAC. 

Nous ne devons pas laisser brouiller nos amies 
ensemble, M°*' de Courval et M°** de Sainville. 

m""* de SAINT-MAURICE. 

Je crois que nous aurons bien de la peine i Tem- 
pècher, car elles sont fort aigries V une contre Tautre. 

m"* de forbag. 

Faisons de notre mieux pour les rendre raison- 
nables. 

M™' DE SAINT-MAtJRICE. 

De tout mon cœur, ne perdons pas un moment. 



SCÈNE QUATRIÈME. 

M°*' DE COURVAL. 

M"* de Saint-Maurice a voulu que je vous vinsse 
voir et que nous traitassions nous-mêmes nos af- 
faires. 

m"' DE SAINVILLE. 

J'ai bien envie de les finir. 

m"® de COURVAL. 

Vous n'avez pour cela qu'à me payer les dix mille 
écus que vous me devez. 

M°^*^ DE SAINVILLE. 

Cela est prêt ; mais i\ îaul awss\ ojaçi n^w^ me 
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payiez les quarante mille francs que mon mari 
prêta au vôtre* 



m"® de courval. 



Ne me compterez-vous pas l'intérêt de mon ar- 
gent? 

m"*® de sainville. 

Oui, pourvu que vous comptiez aussi les intérêts 
du mien. 

m"® de courval. 

Voyons, il y a huit ans que vous me devez dix 
mille écus, c'est mille cinq cents livres d'intérêts 
par an : en tout, c'est douze mille livres^ et avec 
le principal, c'est quarante-deux mille livres. 



m""® de sainville. 



Et vous vous me devez depuis quinze ans quarante 
mille francs, c'est deux mille francs d'intérêt par 
an : en tout, c'est trente mille francs-, avec le prin- 
cipal, c'est soixante-dix mille francs. 

m""® de courval. 

Ne me payez-vous pas les frais que j'ai faits pour 
vous poursuivre ? 



m"*' de sainville. 



J'en veux croire votre conscience. 



M™® DE COURVAL. 



Ils vont à plus de six mille francs. 



m""® de sainville. 



Eh bien, pour tout finir, eti noxA^x-nwv^ ojjiaîsx»^ 
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M"** DE COCRVAL. 

Volontiers*, mais rendez-moi donc aussi votre 
amitié. 

m"^ de sainville. 

De tout mon cœur, et jamais rien ne pourra nous 
séparer. 

Les bons comptes font les bons amis. 
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PROVERBE XXXVIIP. 



TOIIV CE 9VI BRII.I.E M'EST FAM OM 



3 



Personnages: 

W^ DE MAINTEXON. JATfNRTON- 

TICTORINE. FANCHOX. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VICTORINE. 

Madame, votre retour de Marly me comble de 
joie, parce qu'il me procure l'honneur de vous voirj 
mais en même temps il m'a£Qige, parce qu'il vous 
prive d'un séjour si délicieux. 

MADAME. 

Cette privation ne me coûte rien. 

VICTORINE. 

Est-il possible que vous puissiez sans regret vous 



* M "^ de Malntenon se met en scène dans ce Proverbe et ré- 
pète une partie de ce qu'elle a dit dans la ConversatHm Li. 
' Pour la classe rouge. 
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arracher d'un lieu où la magnificence du Roi est le 
comble des plaisirs qu'on y trouve? 

MADAME. 

S'il y a du plaisir, il est contre-balancé par d'au- 
tres endroits qui le rendent fatigant. 

VICTORiNE. 

Eh! qui trouvez- vous qui vous incommode? est-ce 
le logement? il est vrai qu'il n'est pas fort commode 
pour des personnes qui sont à Fétroit ^ mais ne lo- 
gez-vous pas dans l'appartement du Roi ? 

MADAME. 

Oui, ma chambre va de plain-pied dans l'apparte- 
tnent du Roi ^ il Ta fait meubler et tapisser de même 
que la sienne. 

VICTORINE. 

Je ne comprends pas qu'on ne se trouve pas infi- 
niment heureuse avec tant d'avantages. 

MADAME. 

Si cette condition a ses plaisirs, elle a aussi ses 
contraintes \ la Providence en a disposé de manière 
qu'il y a partout du mélange. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

FANCHON. 

Vous servez une maîtresse qui est heureuse comme 
une reine, et je ne sache personne qui ait autant de 
commodités et si peu de cowlTamle. 
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JAXXETON '. 

Si peu de conlrainte, je ne sache personne qui en 
ait autant 

FXSCBOy. 

Comment cela? ne fait-elle pas tout ce qu'elle 
veut depuis le matin jusqu'au soir? 

Dites plutôt que depuis le matin jusqu'au soir 
elle prend sur elle-même pour se rendre commode 
aux autres. 

FA2(CB0N. 

Et à quoi, bon Dieu ! peut-elle se rendre accom- 
modante ? Elle ne voit que le Roi au-dessus d'elle, 
encore fait-il tout ce qu'il peut pour la rendre heu- 
reuse; et j'ai oui dire qu'il a fait meubler sa cham- 
bre de même que la sienne, jusqu'à la foire tapisser 
d'une tapisserie à fond d'or. 

11 est vrai ; mais sous cette tapisserie il y avoit 
une muraille nouvellement plâtrée, qui, dès la pre- 
mière nuit qu'elle y coucha, lui donna une fluxion 
sur les yeux et sur les dents, dont elle se sent en- 
core; et toutes les nuits qu'elle passa dans cette belle 
chambre, y a-t-elle fermé Tœil? surtout la pre- 
mière, qui lui parut fort ennuyeuse. 

fà>'Cho:i. 

Mais ne s'en dédommagea-t-elle pas le lendemain 
en se reposant ? 

* Voir sur ceUe Jeanne on Janneton les Enireliens sur V Édu- 
cation , p. 2n. 
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JANNETON. 

Bon Dieu, quel repos! elle se leva dès six heures; 
a peine fut-elle habillée, qu'il fallut recevoir mon- 
seigneur Tarchevéque, avec qui elle avoit à traiter 
d'affaires très-sérieuses; au sortir de là, sa chambre 
fut remplie de princesses et d'autres dames sans 
qu'elle pût trouver un moment de repos après une 
nuit si fâcheuse ^ 

FANCHON. 

Il faut qu'elle soit d'un tempérament bien déli- 
cat, puisqu'une muraille nouvellement plâtrée dé- 
traque sa santé. 

Toute robuste que vous me voyez, j'en ai été 
aussi incommodée qu'elle, car il me prit un rhuma- 
tisme depuis les pieds jusqu'à la tête ; de sorte que 
madame s'étant levée et m'ayant dit la douleur 
qu'elle sentoit, je lui dis que j'étois bien fâchée de 
ne pouvoir la soulager parce que je n'en pouvois 
plus, de manière qu'entre ces quatre belles mu- 
railles couvertes d'or, je passai une nuit plus fâ- 
cheuse que dans une chaumière. 

Tout ce qui reluit n'est pas or. 

^ Voir les Lettres historiques et édifiantes, t. 11^ p. 153, où 
M^« de Maintenon raconte une de ses journées. 
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PROVERBE XXXIX'. 



PEBSOXX AGBS: 
M^ DE HETKBS. M-* BCLTOtT. 

ir* rotTiLU. soraiiL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

m"^ de nevers. 

Je suis bien lasse de If^Belfort; elle vient tous 
les joursdlner chez moi, elle m'importune tout à fait. 

Est-il possible qù*on vienne sans C*tre priée et 
qu^on ne craigne point d*iRCommoder? 

m"* ht ilEVERS. 

Les personnes remplies d'elles-mêmes sont ordi- 
nairement indiscrètes, parée qu'elles ne font point 
d'attention aux autres. 

n"" d'orville. 
Il faut leur fnire sentir leur indiscrétion. 



* Pour la classe ronge'. 
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m"* HCLfORT. 

Cesl assez ; mangeons, madame, et venez ce soir 
cbez moi : j'ai du mouton de Beauvais, des perdrix 
d'AuY^gne ; amenés^ quelques-unes de vos amies .et 
nous nous réjouirons ensemble. 

m"* I» HBtBRS. 

C'est bien payer la mauvaise chère que je vous fais. 

m"* belfort. 
Adieu, jusqu'à ce soir. 

m"* de IfBVERS. 

Adieu, je n'y manquerai pas. 



SCÈNE TROISIÈME. 

m"^ de nevers. 
Madame Belfort est-elle ici ? 

SOPHIE. 

Il n'y a personne -, madame ne soupe pas ici. 

m"* de neyers. 

C'est pour moi qu'elle fait dire qu'elle n'y est pas, 
afin que nous soyons toutes deux en repos. 

SOPHIE. 

Entrez si vous voulez, mais vous ne l'y trouverez 
pas. 

m"^ de nevers. 

Comment je ne souperai ^? 
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SOPHIE. 

Non, i>as ici certainement. 

H"^ de ?fEVERS. 

Voilà un cilTront qu'on m*a fait exprès. 
A bon chai bon rai. 



I ■ a <Si " ir » 
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PROVERBE XL*. 



■ A KB WIT PA» P&1J» I««I1I 91JB •HB BBS. 



personnages: 

M" DE SAINT-LAURENT. M"« ARNOLD. 
»!■• DE DUKTAL. M"« DUCHATELET. 

DENISE. 

SYLVIE. , , , .. . 

ANTOINETTE, ' ' 

ADÉLAÏDE, 



SCÈNE PREMIÈRE. 
M™® DE SAINT-LAURENT. 

Vous viendrez demain avec moi à Paris .^ 



m"® DENISE. 



Oui, madame. 



SCÈNE DEUXIÈME. 



m"*® DE DURTAL. 



On dit que la mode présentement est de prendre 
auprès de soi des demoiselles de Saint-Cyr. 

* Pour la classe rofi^. 
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m"' ARNOLD. 

M"** de Saint-Laurent en a déjà une ; j'en ai pris 
deux pour être avec mes filles, et j'en ai encore une 
que je connois , que je vous donnerai si vous le 
voulez. 

M"** DE DURTAL. 

1} fkuit liien faire comme les atUr»^ emr#ym4a^ 
moi, je vous prie. 



SCÈNB TROISIËMB. 



m"* de SAIIfT-LAURENT. 



Faites venir M*^ Denise, je m'en vais partir pour 
Paris. 

HENRIBTn. 

Elle est encore au lit. 

m"® de SAINT-LAURENT. 

Cela n'est pas possible, en quelque état qu'elle 
soit. 



HBNRtBTTE. 

If r 



La voici un peu négligée pour aller «vw vous* 



SCÈNE QUATRIEME. 



["* DE SAINT-LAURENT. 



D'où vient que vous n'êtes pas babiliée ? 



m"® DENISE. 



Je De savais pas qu'il îaWvvlYèVt^. 
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M^ IMB SAlMT-LAUBEirr. 

Comment ! ne toqs dis-je pas hier que vous viefK 
driez avec moi? 

Oui, madame, mais je ne savois pas à queila 
heure vous partiriez. 

11°^ DE SAJNT-LÀUREMT. 

Ne vous en ètes-vous point informée ? 

M^ DENISE. 

Vous ne m'aviez pas dit de m'en informer. 

mT de S^niT-ULURENT. 

Ne voilà donc réduite à aller seule. 



SCÈNE CINQUIÈME. 
m"" ARNOLD. 

Suivez, je vous prie, mes filles i la promenade, ne 
les quittez pas. 

Je n'y manquerai pas. 

m"" ARNOLD. 

Vous, ayez soin de tous mes papiers pour m'en 
rendre compte. 

m"* ANTOINETTE. 

Oui, madame. 

M*"* ARNOLD. 

Je ne prétends pas que foo« me «^^n'xei. i»srsdrm^ 
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une femme de chambre, mais que vous soyez appli- 
quée à me soulager, étant accablée d'affaires. 



m"* ANTOINETTE. 



Je serai trop heureuse de. vous être bonne à quel- 
que chose. 



SCÈNE SIXIÈME. 



M*"* ARNOLD. 



Vous voila déjà revenue de la promenade? où sont 
mes filles ? 



m"*" SYLVIE. 



Je n'en sais rien* 

M*"® ARNOLD. 

Ne vous avais-je pas dit de les suivre ? 



m"*" SYLVIE. 



Oui, au jardin ; mais je les ai quittées dès qu'elles 
sont rentrées dans la maison. 

M™* ARNOLD. 

Allez les chercher au plus vite. 



M*** SYLVIE. 



Je m'en y vais. 



SCÈNE SEPTIÈME, 



m""* DE SAINT-LAURENT. 



A\ez-vous arrêté les parties de ce marchand, 
comme je vous Tavois dit ? 
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M**® DENISE. 

Oui, madame. 

M™* DE SAINT-LÀURENT. 

A quoi se montent-elles? 

m"® DENISE. 

A 2,347 livres. 

m"® DE SAINT-LAURENT. 

Et à combien les avoit-il mises? 

m"* DENISE. 

A 2,347 livres. 

M"^ DE SAINT-LAURENT. 

Vous ne lui avez donc rien rabattu? 

m"* DENISE. 

Non. 

m"*" DE SAINT-LAURENT 

Combien me vend-il les damas ? On dit qu'ils sont 
diminués de prix. 

m"' DENISE. 

Je n'en sais rien. 

m"** DÇ SAINT-LAURENT. 

Et les étoffes? 

m"* DENISE. 

Je n'ai regardé que le total des parties. 

M°** DE SAINT-LAURENT. 

Appelez-vous, cela les arrêter ? Je n'ai pas besoin 
de secours pourvoir la somme qu'il met; mais vous 
deviez tâcher de rabattre quelque chose* 
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n^ DnfisE* 
Je n*y ai pas pensé. 

M** DK 8AINT*LADRENT. 

Avez-vous vérifié avec mes femmes, si j'ai le reçu 
de tout ce qu'il a écrit? car si cela est, il doit être 
encore dans mes habits. 

M^ DimsB. 
Non. 

M"''' DE SAIHT-LAURENT. 

Mais, mademoiselle, qu'avez-vous cru avpir à faire 
pour la commission que je vous ai donnée ? 

n^^ DENISE. 

Rien que de vous dire le total . 

m""* DE SAINT-LAURENT. 

Je veux croire que cet homme est fidèle ; mais la 
charité n'empêche point les précautions raisonna- 
bles ; il peut s'être trompé, et je paye peut-être plus 
que je ne dois. 

m"* DENISE. 

Cela s'est fourni avant que je ne fusse ici. 

m"* de SAINT-LAURENT. 

Et il ne vous importe, pourvu que vous ne soyez 
pas grondée. 

M*** DENISE. 

Il n y a point de ma faute. 

M°^ DE SAINT-LAURENT. 

Presse-t-il pour être payé? croyez-vous qu'il ait 
Jbesoin d'argent? 
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m'** DENISE. 

Je n'en sais rien. 

M** DE ftAmr-LAtJREIfT. 

Voilà un bon exercice de {ialiencè, et qui^ nie 
coûte plus que de feirè mes affaires moi-même. 



SCÈNE HUITIÈME. 
M""® ÀBNOLD. 

Tous mes papiers sont-ils en bon ordre t^ 

M**® AJITOINETTK. 

Personne ne les a touchés depuis que vous me les 
avez confiés. 

m"' ÀRMOIJ). 

Les avez-vous arrangés, liés, étiquetés ? 

^ m"® ANTOINETTE. 



Non, madame. 



M°*® ARNOLD. 



Cest-à-dlre que t^ut cela n'est pas fini ; par où 
commencez-vous? 



m"« ANTOINETTE. 



Je n'j ai pas touché- 

Est-ce là le soin que vous aviez promis d'^o^^e- 
prendre ? 



jM**"^ ANTOINETTE* 



Il n'y^ en a pas un de perdu, je les ai bien serrés* 
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M"^ ARNOLD. 

Mais, mademoiselle^ je n'avois qu*i les metire 
sous la clef sans vous en charger ; j'ai cru que vous 
alliez démêler la confusion où ils sont, avec tant 
d'ordre que si je vous demandois un papier vous 
n'eussiez qu'à le prendre sans avoir à le chercher. 

m'**' ANTOINETTE. 

Je le ferai. 

m"** ARNOLD. 

Fermez la porte, mademoiselle, elles sont faites 
pour cela. 

M"* ANTOINETTE. 

Je la croyois fermée. 

m""* ARNOLD. 

Y avez-yous regardé? 



m"** ANTOINETTE. 



•■^ 



Non. 



SCÈNE {NEUVIÈME. 
M"' DE DURTAL. 

Je doute que la mode des demoiselles de Saint- 
Cyr dure longtemps ; j'en ai une qui me fera perdre 
Vesprit. 

m"*® du chatelet. 

Comment! on dit qu'elles sont si sages, si bien 
j'nsfrdteset si raisonnaVites. 
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M*"* DE DURTAL. 

Je veux le ordre ^ mais on ne peut pas se confier 
à elles ; jugez-en par ce que je vais vous dire. 

Pallai Tautre jour à Notre-Dame pour entendre la 
messe; j^avois cette demoiselleyi elle se metderrière 
moi, car je lui avois recommandé de ne pas 8*éloi- 
gner : la messe finie, je m'en allai, et quand je fus 
arrivée, je demandai cette fille pour venir travailler 
dans ma chambre : on ne la trouve point ; nous 
voilà bien effrayées *, je demande si elle n'est point 
rentrée avec moi. On m'assure que non. Je renvoie 
à Notre-Dame, on la trouve à la porte, le peuple 
assemblé autour d'elle qui lui demandoit son nom, 
et la rue de la personne chez laquelle elle demeuroit. 
Elle savoit mon nom, mais elle ignoroit la rue, 
le quartier, s'il étoit près, s'il étoit loin ; si la porte 
étoit cochère ou non, si la maison était grande ou 
petite \ enfin, on n'auroit pu rien comprendre de ce 
qu'elle vouloit. On me la ramène, je la gronde de 
cette aventure qui pourroit perdre sa réputation ; 
elle me répond qu'elle ne m'a pas vu sortir parce 
quVIle regardoit les tableaux qui sont dans l'église. 

M"**^ DU GHATELET. 

Voilà qui est d'un enfant de sept ans. 

m""* de durtal. 

Il y en a bien d'autres : je lui dis un jour de ve« 

nirdès le matin écrire sous moi un grand nombre de 

lettres; je l'attendis bien longtemps, je la demandai, 

on me dit qu'elle dormoit ; je l'envoyai éveHIer, elle 

vint. D'où vient, lui dis-je, que vous n'êtes i}a& 
II. "^ 
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venue? On ne m*a pis éveillée, répondit-elle. En 
aviez-vous chargé quelqu'un? Non, madame, dit- 
elle froidement, je ne savois pas i quelle heure il 
falloit vous aller trouver» Est-il possible, hii dis-je, 
que, depuis que vpus ^tes ici, vous ne sachiez pas 
rheure de mon réveil ? 

m"** du ghateust. 

Est-ee qu'elle n*a pat d'esprit ? 

m"^ de dcrtâl. 

Elle en a; elle fait mille choses, elle est sage, 
bien instruite *, mais incapable, et ne s' avisant de 
rien. La voici. 



SCÈNE DIXIÈME. 

M"*** DE DURTAL. 

Vous ne me rapportez point mon manchon ? 

m'^ ADÉLAÏDE. 

Il n'étoit pas sur la table où vous croyez Tavoir 
laissé. 

m"* de DURTAL. 

N*avez-vous pas regardé sur les autres? 

m"* ADÉLAÏDE. 

Non. 

M°** DE DURTAL. 

(^i(h! vos yeux, sont assez fixes pour ne voir 
qu une table dans une chambre quand il y en a plu- 
sieurs î 
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m"^ ADÉLAÏDE. 

Je ne tes ai pas vues. 



M°*® DE DURTAL. 



Eh bien ! madame^ vous ai-je exagéré ? 



M™® DU CHATELET. 



Cela est surprenant, mais le temps la formera. 



M™* DE DURTAL. 



11 en coulera quelque chose à ceux qui les vou- 
dront former, et à elles bien des confusions. 

// ne voit pas plus loin que son nez. 
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